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Divers.

POÊSIE.

Les vers suivants, si pleins de poésie et de

bonhieur, furent publiés, il y a quelques nn-

nées, (en 1840), dans le Coin dufeui. Com-

nie nous voulons faire de notre revue, autant

que possible, un recueil de productions cana-

diennes, nous nous empressons de donner

une place à une pièce, marquée de tant d'ori-

ginalité et de talent, et dont le jeune auteur

a depuis ajouté à sa gloire littéraire une

gloire plus solide et plus importante, celle de

représenter dignement son pays dans nos

eiambres législatives.

Joies naives.

Oh que j'aime la neige ! Oh que j'aime à la voir
Descendre par flocons sur le sol encor noir !
Ou bien quand elle tombe en poussière si fine,
Que l'onî croirait qu'un lange épand de la farine

'our donner des gâteaux à nous, petits enfants.
Et puis, nanan, j'en fiais des bunhommes tout blancs,
Et j'élère des furts que mon grand frère assiége ;

Oh que j'aimo la neige !

Vuis-tui, c'est si plaisant ! Et le soir nous glissons
Si loin sur nos traineaux ! Et nous recommençonîs
A descendre et monter mille fuis les collines,
Jusqu'à ce que la lune, aux lueurs argentines,
Nous montre dans le ciel son visage riant
Alors, mon frère et nui, nous reventons ensemble
Vers toi, vers le foyer qui toujours nous rassemble

Vois-tu, c'est si plaisant !

Oh qu'on glisserait Lbien sur tous ces beaux nuages,
Qui, lhiver, sont si blanes ! Je les crois des rivages
De neige épaisse et fiure, et de brillants glaçons
Que, chez lui, dans le ciel, le bon Dieu nous fait faire
Pour y laisser jouer les bons petits garçons.
Tu dis que pour marcher le Saigneur nous éclaire,
Et que nous irons là, si nous faisons lu bien

Oh qu'on glissera bien !

Te plait-il comme à moi, dans l'épaisse fourrure
Enveloppés tous deux, de vofler en voituro
Sur la plaine blanchie et sur les lacs glacés ?
Voir passer devant nous les clochers ilancés,
Voir passer la montagne avec sa cime nue,
La forét de sapins, qui toujours nous salue,
Voir s'enfuir la corneille avec in cri d'effroi,

Te plait-il comme à moi ?

Moi, j'aime les sapins ! Ils conservent leurs branches,
L'hiver romme l'été. Jamais on ne les voit
Comme ces arbres fous qui, lors des neiges blanches,
Se dépouillent tout nu,, et pensent que le froid
Est pour eux un grand bien. Laforét n'est plus belle,
Et c'est bien de leur faute, et la neige nouvello
Ne les couronne pas comme ames arbres fins,

Comme mes beaux sapins.

Les petits oiseau' blancs viendront-ils cette année,
Sortant de la forèt, jouer dans la vallée ?
Ils n'ont point peur de nous et ne sont point frileux

Car, si pour eux la neige est une couche molle,
Elle est aussi bien froide. Oh je serais heureux
Si, comme l'an dernier, notre maitre d'école
Voulait laisser encor sautiller sur les banes

Les petits oiseaux blancs!

Que l'hiver serait beau, n'était-ce que la bise
Dont le souffle cruel poursuit les oiseaux blancs,
Et fait toujours pleurer les bons vieux mendiants
A la voix si tremblante, à la barbe si grise !
Qui pourrnit sur chneun jeter quelque manteau
Bien neuf et bien épais, et, dans chaque famille,
Allumer au foyer comme un grand feu de grille,

Que l'hiverserait beau !

Pour nous, riches enfants, l'hiver est bien aimable.
C'est le temps sie Kl, et c'est le temps du bal,
Où l'on va voir Jésus couché dans une étable,
Où, le soir, au salon, tout n'est qu'or et cristal,
Et parure nouvelle, et frais bouquets de roses.
Miaisi l'hiver ne fait point du tout les mêmes choses
Pour le firs de la veuve, aux haillons tout pendants,

Que pour d'autres enfants.

Jo n'aime plus la neige, à présent que je songe
Aux pauvres nrphrelins qui pleurent de la voir,
Lorsqu'ils n'ont point de feu, qlue c'est bientét le soir,
Et que, depuîis deux jours, l'ardente faim les ronge.
C'est bien triste, pourtant, et c'est très ennuyeux
D'avoir le chemin noir et gluant sous les yeux...
Mais il est tant di gens que la misère assiége !

Je n'aime phus la neige.

Il parla bien lonîg-tenps, le petit Canadien
Suaîî père, près de lui, lains soin lit dormait bien,
Et an mère écoutait son ingénu langage.
Trouvez-muoi, dans le monile, une mère assez sage
Pour s'endormir la nuit, quand parle son enfant.
Pour celle-ci, du moins, elle fit éveillée,
Et sous ses blanes rideaux, sur son coude appuyée,
Et.souriant par fois et dl'autres fois pleurant,
'Tout le temps qu'une voix suave, jeune et fine,
S'éleva doucement de la couche vi'sine.

Cependant, de l'enfant, le lendetmain matin,
Je ne saurais vous (lire au juste la pensée,
Quand il vit au réveil, partout sur le chemin,
La neige éblouissante et nouvelle, et posée
Comme est sur un gâteau le sueru appétissant
Ni s'il fut tout de suite aussi compatissant,
Ou s'il fit éclater une joie enfantine :
Mais on dit seulement qu'à la maison voisine
Où j'on n'avait jamais de bois pour se chauffer,
Ni rien pour se couvrir, ni de pain pour manger,
On eut chaud, ce jour-là, et l'on fit bonne table,
Et l'on nomma souvent la dame charitable.

I. C.

L.I T Tt R'A T UR E.

Tom-Trick.

LE MONOMANE.

Avant de passer outre, il est nécessaire
d'expliquer les motif, de l'étrange dissidence
qui existait entre Burk-Stnane et son fils. Le
premier était puritain, le second .e cherchait
pas à déguiser son dévouenent à la cause
des Stuurts. Cette espèce de guerre ouverte,
de père à fils, datait déjà de loin. Elisa Ryle,
que Burk avait épousée par amour, était
d'une famille depuis longtemps attachée à
l'ancienne maison régnante. C'est elle qui
jadis avait obtenu que George, au lieu de
s'enterrer dans le Stonie-Byres, allat faire ses
études à Oxford. Elle craignait déjà pour
lui l'influence des conseils de Burk, dont les
idées, toutes grossières et toutes vagues
qu'elles fussent, commençaient déjà à se
tourner vers la réforme. En l'année 1649, le
puritain ayant métamorphosé sa petite maison
en un club bruyant, Elisa Ryle, que sa na.
ture douce et paisible rendait ennemie do ces
sombres controverses, où elle n'avait pas mê-
me son franc-parler, avait déserté, à la suite
d'une querelle, le toit conjugal, déçidée à n'y
plus rentrer, car ce qui s'y passait lui sem-
blait une profanation dont elle ne voulait être
ni témoin. ni complice. A cette époque, Geor-
ge sort d'un des colléges d'Oxford, et rejoi-
gnit sa mère à Londres. La mère acheva
l'éducation de son file, et. le fils'consola pieu-
sement sa mère. Elle le présenta à un vieux
serviteur de Charles Per, le chevalier William
Moor, qui le prit en amitié et lui fit obtenir
une lieutenance dans l'armée d'Hamilton.
George avait à peine dix-neuf ans, et sans
doute il eût justifié une faveur aussi grande,
si l'épée qu'un lui mettait aux mains ne lui
f'ut presque aussitôt devenue inutile. L'exé-
cution de Charles Ier le condamna au repos.
La pauvre Elisa Ryle, qui avait supporté no-
blement toutes les rigueurs de sa destinée,
sentit se briser son courage à cette dernière
épreuve. Huit jours aiprès la catstarople do
White-IIall, Elisa mourut dans les bras de
George. Sus paroles suprêmes furent re-
cueillies par le jeune homme avec un respect
religieux. Elle lui légua son amour pour les
Stuarts. C'est ilors que son protecteur Wil-
lian Moor, inquiété par le parti .vainqueur,
avait pris la fuite en lui laissant, à titre de
présent et comme souvenir, le cheval que
nous avons entendu appeler, Tom-Trick par
Buik-Staane. George était donc revenu à
Stone-Byres, ou il avait retrouvé son père
qu'il connaissait à peine. Tous les germes
de résistance qu'Elisa Ryle. avait semés dans
son. àme se développèrent chaque jour davan-
tage. La triste aventure de Montrose ache-
va de perdre Burk dans l'esprit de son fils,
et dès lors, tous deux réunis dans une appa.
rente communauté, mais. réellement divisés
de cSur, vécurent, l'un des produits de sa
ferme, l'autre d'un revenu modique que la
mort de sa mère lui avait assuré.

Maintenant sile lecteur s'est bien pénétré
de la position respective des personnages de
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cette scène, il comprendra sans peine le si-
lence monotone d'un repas commencé sous de
si étranges auspices.. Le nouveai Lindsay
était fortement préoccupé des mauvaises nou-
velles qu'il venait d'apprendre, et des consé-
quences que pouvait avoir pour lui un chan-
gement le nom qui serait découvert tôt ou
uard. Lucy, livrée à des réflexions à peu
près semblables, sentait toutes ses espéran-
ces mouvoir au fond detson ame, ou plutôt
elle les voyait fuir devant elles, comme ces
feux qui glissent sur la mer devant le navire
qui les poursuit. George craignait qu'une
imprudence ne compromit l'effet de la ruse
qui devait servir de sauf-conduit à lord Gra-
hama et à sa fille. Quant à Burk, il attri-
buait le mutisme de ses hôtes à un violent
appétit, et, pressé lui-même par la faim, il
ne songeait guère à deviner les pensées se-
crètes qui couvaient sous cette apparente mi-
mobilité. Cependant il n'était pas d'avis de
terminer cette première entrevue sans avoir
élcangé quelques paroles avec son hôte, et
bien qlue la position de sir Lindsay, représen-
tant du peuple écossais au parlement de Lon-
dres, fût bien supérieure à la sienne, il le
croyait trop imbu des principes austères du
presbytérianisne pour ne point fraterniser
avec lui. Rail, rs, dans un repas, les ex-
trêmes su rapproeiient et les distinctions s'ou-
blient. La table est le véritable autel de l'é-
galité. liurk finit par traiter Lindsay en ca-
marade, et, en dépit de ses répugnances,
force fut à Lindsay de se laisser faire. De
t.mnps en temps, George venait à son secours;
répondait pour lui ou l'encourageait du re-
gard à persister dans une dissimulation dont
il était loin, au reste, de comprendre toute la
uneessité. Burk, qui ne soupçonnait rien,
parlait à tort et à travers avec d'autant plus
de verve et d'abondance que ses interlocu-
turs ne lui répondaient que par de simples
monosyllabes. Il trouva moyen, tout en sou-
plant, de tracer un tableau complet cie la ré.
f rme et de ses résultats plus ou moins satis-
fuisants. Il parla successivement des lerel-
lers oi défenseurs de la loi agraire, des pa-
pistes, des partisans de la cinquième mnlar-
chie, avec une volubilité et une assurance qui
nî 'uissent point dépar6 le discours d'un doc-
teuir illuminé prèchant le covexant. Arrivé
à Cromiwell, il reconnut lants ce grand poli-
tique deux inlividualités bien distinctes,
dot.!ix hommes tout difibrents, le régicide dl'a1-
b-1rd, et ensuite le protecteur, déclarant avec
franehise qu'il estimait ininiiîîent le premier,
allais qu'en revanche il autrait envoyé de bon
(emir le second ai la potence, si ilne fièvre ma-
ligle lie l'eût enlevé fort a propos. Quant à
Charles Il, ce fuît à peine s'il daigna s'occuper
dle lui. Il était si intimement colivailici de l'i-
version de toute l'Angleterre pour les Stuarts,
qu'il regarlait toutes les tentatives des roya.
listes comme (les folies, et le roi lui-nême
conue un fou.

Quand Bulirk-Staano éut achevé sa pérorai-
son, la discussion, que nul n'avait intérêt à
soutenir, demeura bien et dûment close. L'o-
rateur put attribuer tout à son aise à la force
persuasive de son raisonnement cet abaudon
simultané lui droit de réplique. Il n'alla pas
plus loin, et, reprenant un morceau de che-
vreuil dans son assiette, il se disposa à réparer
le temps perdu. Le premier eflet le cette
trève fut de soulager momentanément Lind-
say lii poids de ces préoccupations étrangè-
res, et de le rendre tout entier à ses propres
réflexions. Mais peu -à peu, ses idées s'obs-
ceirient, un épais bandeau voila ses yeux.
La fatiguo triumphait : il s'endormit.

- Monsieur, dit Lucy à George en bais-
sant la voix, le chateau de Loch-Tall est
done bien près d'ici ?

-Avec ndtir-e chariot, vous y seriez en
moins d'une demi-heure.

-Si nous partions ce soir ? reprit-elle
après un moment d'hésitation et en regardant
avec une frayeur concentrée le vieux Burk
dont toute l'attention paraissait fixée sur.
un plein verre d'ale qu'il venait de se ver-
ser. .

-- Je vous comprends, dit George. Si
vous le désirez, je vais tout préparer pour
votre départ. Tom-Trick sera bientôt at-
telé.

-Mais j'y pense... en quel état est le
chateau ? y trouverons-nous seulement des
lits ?

- Ceux qui y étaient n'ont pui en etre en-
levés... Voilà plus de dix ans que les portes
n'ont été ouvertes.

-Comment, fit Lucy étonnée, personne
n'y ai donc pénétré depuis la mort du marquis
de Montrose ?

Lucy avait à peine achevé sa phrase que
George avait tendu les mains vers elle, con-
me pour lui imposer silence. Mais il était
trop tard. Burk-Stanne s'était lcvé et pro-
mentait dians tous les sens son regard vitreux
et terrifié. On eût dit qu'un bruit mysté-
rieux avait frappé son oreille et qu'il cher-
ciait à en deviner la cause. Lucy voulut
demander une explication à George, mais
George posa un doigt sur sa bouche et s'ap-
prochia avec précaution de Lindsay, dont le
profond sommeil était attesté par la lenteur
régulière de sa respiration. Il s'assura que
ses yeux étaient bien fermés, et se tournant
dlu côté de Lucy, il se contenta de lui dire :
ieureusement, il dort !

Mais Burk n'avait fait nulle attention àces
paroles. Une voix terrible avait retenti dans
l'air. Il n'entendait, il ne voulait plus enten.
dre qu'elle. Ses traits avaient pris une ex-
pression pénible de souffrance et d'égarement.
Il s'approclia de Lucy, et lui dit d'un accent
profondément ému

-Vous avez protioncé un nom magique.
Ce nom est la gloire et le tourment de nia
vie. A cause de ce nom, le ciel m'est ou-
vert ou l'enfer m'attend !

-Que voulez-vous dire ? bégnya Lucy
toute tremblante.

- Ecouîtez. Il y a dix ans de cela. Nous
étions en 1650. Le sol nglais, fécondé par
la sanglante rosée de White-IHall, se couvrait
ni loin des germes naissants dle la liberté.
L'Ecosse seule, l'Ecosse, rebelle à cette im-
pulsion générceuse, se passin pour un fan-
tôme, prit parti pour li simulacre 'le royan-
té, et se proclana l'esclave île Charles IL.
Mais deux camps allaient se trouver en pré-
sence. La puissance des covenantaires s'or-
ganisait at sein même (le ce chaos. Ce fut
iors qu'un zélé partisan du roi, décidé à
étoulIur au berceau l'indépendance de l'Ecosse,
vint débarquer aux Orcades, et déchaina sur
notre terre, déjà si milLIeuruCIse, une arnée
barbare, composée d'aventuriers du dehors et
de presque tous les mécontents di pays. La
partie était engagée dans ce coup décisif.
L'agresseur ne fut pas considéré seulement
conne un zélateur isolé de Charles. On le
signala aux covenanctaires comme le repré-
sentant redoutable di principe royaliste en
opposition avec le vcu populaire. Les indé-
pendants l'attaquèrent avec vigueur et rem-
portèrent une victoire éclatante. Peut-être
la honte cde la défaite sullisait-elle à la puni-
tion du rebelle (c'est ce que Dieu jugera plus
tard, et ce dont je vous rends aujourd'hui
l'arbitre). Soldat volontaire de l'armée vic-
torieuse, j'étais revenu depuis quelque temps
dans ma eicaumnicre, - une pauvre cliaumière
ai versant des montagnes de Loch-Tall, --
lorsque par un soir d'hiver, un homme, enve-

loppé dans un plaid de paysan, couvert de
neige et appuyé sur un bâton noueux, vint
humblement implorer asile pour la nuit. B
semblait.harassé et livré à de sombres agita-
tions. Ce fut à-peine s'il put bégayer un
nom, que je ne cherchai même pas à enten-
dre. Il s'étendit sur le lit que j'avais prépa-
ré, et ne tarda point à s'endormir. Pendant
qu'il dormait, un parchemin carrément plié,
glissa sous la plaude brune qui le déguisait.
Un infernal pressentiment traversa mon cer-
veau. Je pensai que cet homme se cachait,
J'hésitai un instant, mais la curiosité l'empor-
ta. Je ramassai le parchemin qui contenait
divers papiers. L'étranger fit un mouve-
ment, son manteau s'ouvrit et sont riche cos-
tume acheva de me convaincre. Le doute ne
m'était plus possible. J'avnis chez moi
le chef proscrit des bacndes royalistes.

- Le marquis de Montrose ! s'écria Lucy
en reculant d'efiroi.

- Votre oncle, ajouta George tout bas.
- Oui, reprit Burk dont l'égarement re-

doubla à cette interruptioin de la jeune fille,
oui ! le marquis le Montrose ! Alors une
lutte s'établit d:ms smon cSeur, lutte affireuse,
terrible, déchirante ! d'un côté, le cri de lt
pitié . de l'autre, le cri du devoir ! que vous
dirai-je ? un éclair passa sur mes yeux et
dans cet éclair, je crus que Dieu lui-même
une montrait la balance de l'éternelle justice
et que la vie d'un homme y pesait moins que
le salut d'un peuple. . . Je dénonçai le fimgi-
tif. .. Vous savez le reste... Jacques Gra-
ham, marquis de Montrose, fut conduit à
Edimnbourg pour y être jugé - et des mains
(lui l'avaient livré, il passa dans celles du
bourreau !

Ici finit la confession de llurk. Une larme
brilla sous sa paupière, mais il l'essuya aussi-
tôt. Cependant dle larges gouttes de sueurs
roulaient sur les joues du George et l'on eût
dit à voir Lucy immobile et pâle comme cune
statue, qu'elle venait d'être pétrifiée par la
foudre.

- Que pensez-vous de ma conduite, re-
prit froidement Burk-Stanne, et quel prix
croyez-vous que lui réserve l'éternité ?

George frissona. Mais Lucy avait rap-
pelé son coira-ge et elle répondit d'un accent
plein d'une douce conviction

- Devant la loi divine, votre action peut
être repréhensible, mais qui sait ? l'amour
de lac patrie est une seconde religion, et coin-
me je ne doute lias qu'une intention pieuse
vous ait guidé dans cette voie, qui est peut-
ètre celle cde l'erreur, je crois aussi quîîe Dieu
vous en tiendrai compte et que,. ne pouvant
vous condamner ni vous absoudre, il
vous recevra dans sa grâce inépuisa-
ble, comme uit pécheur digne dle miséricor-
de et de pardon.

Cette réponse, dont la dignité calme avait
excité l'admiration de George, fit néanmoins
vibrer dans l'âme de Burk l.a corde d'une se-
crète mélancolie. Ce n'était pas là une com-
plète réhabilitation. Il ne se trouvait pas sufli-
sammnient justifié par le verdict indulgent de
Luey. George, le voyant plongé dans une
de ces réflexions muettes auxquelles il était
depuis si longteips accoutumé, lui frappa
sur l'épaule en le priant de venir l'aider à
harnacher Tom-Trick. Tout préoccupé qu'il
fût, le montagnard ie se fit pas prier et sui-
vit son fils sans dire cui mot.

Quelques minutes après, lit porte se rou-
vrit. Une jolie paysanne, accorte, rosée,
bien prise sous un corsage rouge qui dessi-
nait la taille la plus svelte et la plus gracieu-
se, entra vivement, puis s'arrêta tout à coup,
comme effrayée par ila vue îles deux étrlan-
gers. Elle hésita si elle devait fuir ou res-
ter ; niais un geste amical de Lucy la rassut-
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ra à propos. Alors, elle marcha sur la pointe
des pieds, comme les enfants qui jouent à
cache-cache et de l'air d'une personne qui en
poursuit une autre. Elle regarda autour
d'elle et ne vit pas celui qu'elle cherchait.
Son désappointement s'exprima par une pe-
tite bouderie toute charmante. Puis soudain
une gaieté naïve repartît sur son front, et on
eût pu lire sur ses lèvres indiscrètes ces deux
mots échappés de son ceur : Le voici ! Effec-
tivement, la voix de George avait retenti
dans la cour. La jeune fille s'élança de
ce côté et fut bientôt auprès de son fian-
cé.

- Eh ! que fais-tu là,. George ? Pour-
quoi m'avoir oubliée si longtemps ? Mé-
chant, tu ne veux donc plus danser avec
moi ?

Pour la première fois, George se sentit mal
à l'aise devant Annali.

- Tu le vois, nma bonne Ainai, dit-il d'un
ton qui déguisait mal son embarras, mon père
a besoin de moi, il faut que j'aille au châ-
teau.

- Au cbateau ? mais il n'y a personne...
quelle nécessité ?

- 11 n'y a personne au château, c'est vrai,
reprit George ; mais dans une heure il sera
habité par Sir Lindsay et sa fille. Co sont ces
deux étrangers que tu as dû voir à table. Je
les conduis etje reviens.

Il finissait de parler, lorsque Lucy, qui
avait réveillé son pèré, arriva près du cha-
riot. Tous deux y motèrent avec empres-
sement, en disant adieu à Burk-Stnane.
George occupa le siége de devant, et Tom-
Trick, tout jOyeix de cette promenade im-
prévue, secoua la tête, frappa la terre de son
sabot impatient, et, au premier avertissement
du fouet de George, abattit sa croupe
par une dépression élégante, et partit coin-
me un trait.

G corge absent, Annahi restait seule, toute
seule. Car sa beauté et sa supériorité d'es-
prit lui avaient suscité à Stone-Byres plus
le sourdes jalousies que d'amitiés franches,

et, depuis trois ans qu'elle était orpheline,
elle vivait dans une entière retraite avec un
vieillard respectable nommé John Cure, qui
avait reçu de sa mère mourante la sainte
mission de veiller sur elle, mission dont il
s'acquittait avec la tendresse et la vigilance
d'un père. Mais ce n'était pas à lui qu'elle
eût voulu confier ces petits chagrins de jeune
fille dont l'aveu est parflois si dilicile. Aunaih
se contenta lone le maudire tout bas lia l'a-
talitù qui la séparait de George, à l'heure
mnue où elle avait tant compté sur lui pour
soutenir, dans son innocent orgueil de fuin-
cée, sa rivalité avec les autres fiancées du
village. Elle avait si bien gavouré d'avance
le plaisir de se pavaner atm milieu de ses com-
pagnes, avec suin jupon court, sa croix d'or
et ses nattes blondes qui caressaient ses
blanches épaules ; elle avait tant travaillé à
se faire jolie, non pour elle, non pour toits
ceux qui allaient la regarder, mais pour ren-
dre George lier et heureux, - qu'un décou-
ragement cruel glaça son cour quand cet
espoir fut déçu, quand tout ce rêve s'éva-
nouit. Encore, si elle avait pu le suivre !
mais non. Il lui fallait retourner au bal
triste et seule, sans désir et sans but, et, pour
jeter une dernière goutte dans cette coupe
d'umertume déjà si remplie, il lui fallait mè-
ler son chagrin à toute cette joie, confondre
ses larmes avec ses sourires, et avoir devant
ses yeux, durant la soirée entière, tout le
bonheur insultant des autres. Et puis, un
paysan curieux et bavard n'alla-t-il pas semer
le bruit qu'au moment où George partait,
Annah s'était mise à pleurer ? La nouvelle
sut un succès immense. En moins d'un

quart d'heure, elle fut dans toutes les bouches,
et quand Annah revint au bal, chacun put
s'assurer, d'un coup d'oeil charitable, qu'elle
avait les yeux rouges et les traits renversés.
Les plus méchants la plaignirent tout haut,
et lui demandèrent, avec un hypocrite em-
pressement, la cause de son chagrin. Les
autres ne s'en occupèrent pas. Du reste, on
regarda généralement l'abndon de George
comme le signal d'une rupture, et cet événe-
ment, augmenté de tous les commentaires
auxquels il devait nécessairement donner
lieu, prêta un intérêt piquant à cette pauvre
fête de Stone-Byres qui, sans cela, eût été
assurément la plus monotone et la plus en-
nuyeuse du monde.

Cependanti comme les -danses allaient ces-
seri, George repartit, Annah s'élança vers lui,
et la pronmiade qu'ils firent tous deux en
causant et en se tenant par le bras, détruisit
jusqu'à un certain point l'impression défatvo-
rable qu'avait produite l'absence de George.
Annah ne songea d'abord qu'à donner un li-
bre cours à sa joie, et à puiser dans cette
minute tant désirée l'oubli do phusieurs lieu-
res de souffrance ; mais bientôt elle s'aper-
çut que George était froid et rêveur, et qu'il
répotdnit à peine à ses questions. Peu à
peu, elle paria moins... puis elle ne parla
plus du tout. Alors ce fut George qui re-
noua l'entretien, niais d'une façon si pénible
et si froide qu'elle comprit conl'uséient qu'il
ne lui parlait ainsi que par contenance et
pour ne pas l'attrister. Un amer sanglot qui
gonflait son cour déborda dans ses paupières;
elle pleura. Qui le croirait i George ne
vit rien ; George n'entendit rien. George
n'était plus lui-même. Il eût filIu pour de-
viner les tortures d'Annah l'intelligence sym-
pathique qui vient de l'ame, et l'ame de Geor-
ge n'était plus en lui ; elle était perduo dans
un rêve impossible ; elle s'en allait au ha-
sard, ne sachant trop ce qu'elle cherchait,
s'égarant en mille espérances confuses... et
Annah voyait bien qu'il en était ainsi. Elle
ne sentait pilus l'étreinte si douc du bras de
son fiancé. Alors elle se laissa prendre à
une frayeur superstitieuse, et pensa que peut-
être elle s'était trompée et rque ce n'était pas
lui. Elle le regarda à la dérobée. Hélas !
pauvre Annali ! c'était bien George, -mais
George infidèle, George, moins son amour
et son cSur.

Puis vint l'adieu, puis lit séparation. Déjà
Ces deuix Ames ne viv'aient plus de lit nmème
vie. L'une se brisait, l'autre croyait renai-
tre. La nalheureuse enfimt, dévorée des
premières atteintes de la jalousie, ne put m-
me se somlager pni l'oubli qu'npporte le soin-
meil. Trop de larmes cmpèclent les yeux
de se fermer;

La nuit se passa, rapide pour lui, lente
pour elle. Elle ignorait encore quel mal-
leur elle devait redouter, niais elle comnpre-
nuit qu'il y en avait un, prêt à lit frapper
dans ce qu'lle avait de plus précieux, l'ilim-
sion de son amour. George; nu contraire,
retrouva en '.ève son fantôme bien-aimé, et
lorsqu'en sY reillant, il voulut expliquer ses
souvenirs, il se rappela qu'il avait rêvé de
Lucy.

Au matin, le soleil transforma les pies
grisAtres des montagnes en -rouges créneaux
de feu. Tout annonçait une journée plus
belle encore que la précédente.

- Si nous allions visiter nos nouveaux
voisins ? dit Burk à son fils en se levant.
Le temps est superbe. . Nous irons à pied et
nous laisserons reposer-Tou-Trick jusqu'à
demain.

George aurait voulu que Burk ne mit ja-
mais les pieds au château de Locli-Tall, mais
la crainte de lui inspirer des soupçons et

peut-être aussi le désir qu'il avait lui iinme
d'y retourner, trioiphèrent aisément de ses
scrupules.

- Volontiers, répondit-il... Miss Lindsqy
comptu d'ailleurs sur nous pour lui san-
ver les embarras ,d'une première installb-
tion.

- Raison de plus, dit Burk, pour n'y p s
manquer.

Ils se mirent en route. A cent pas du vil-
lage, ils. aperçurent une jeune fille assiso sur
un tertru dont la verdure, obscurcie par les
ombres d'un abois-do frênes, allait se perdre
tout au bas, dans les flots bouillonnants 'de
la Clyde, Burk lui cria de loin:

- Bonjour, Annah!
George, rougit. de je ne sais quel sentiment

de honte, et n'eit, pas le courage de l'aborder :
d'un geste spontané, tous deux détourfièrent
la tête en se saluant deïla main.

Quand ils.revinrent, quatre heures aprèA
Annali était eñeore- le, 'assise au mnmoren-
droit, immobile, reveuse, l'Sil'fixe. Elle
avait passé to't e temps à suivre. (e l'a pen-
sée et du regard le torrent qui roulait à ses
pieds..

Motf!-GEliTLtHOîMME.

( continer.)

Les Beotions de Paris.

ESQUISSE MORALE.

On peut classer les hommes sous ces deux éti-
quettes : - Gens qui pensent ; - Gens qui ne
pensent pas.

Attique.et Béotiç.
Cette double nature se retronvo en tous lieux;

mis on conviendra que l'esprit. hottentot doit
difiërer, quant à la forme, de notre esprit euro-
péen ; et qu'aussi le crétin des Alpes a son ea-
chet particulier aumilieu de toutes les imbécilli-
tes du globe.

Même diversité sur une moindre échelle. La
province, sans doute, a ses niais et ses beaux es-
prits; mais Paris a les siens: collection d'indi-
gènes ou de naturalisés.

Paris, d'abord, est le ecrveau du corps social;
cerveau composé d'un million de fibres, c; d'où
lapensée, dont la province même a pu fournirlea
élémenté, rejaillit à celle-ci, renoulée, transtigu-
rée, comme uni métal sort du creuset, statue, co-
lonne, candélabre, de lingot qu'il ftait.

Et, d'autre pn.rt, il est concevable que l'ontas-
sement de si nombreuses inepties doit enflinter dos
prodiges de stupidité.

Tels sont les résultnts moraux que noire but
est d'esquisser. Nous nous bornerons, cette fois,
à la catégorie des non-penseure.

Je nic eals qui a dit que la bonté est la qualité
de ceux qui n'en ont aucune. Le mot est dur,
niais il est vrai sourent. Let c'est dommage. De
là vient l'épithète dé bon enfait, dont oi se sert
pour qualifier certains obtus.

J'ai connu, véritablenent, une foule de ce
braves gens pour qui le premier venu est un ami,
un intime, un miltro, un propriétaire. Espèces
d'hommes à roulettes qui vont dès qu'on les
pousse, où on les pousse, comme on les pousse.
=nt-ils quelque fortuie: voyez comme elle fond
Le matin, par exemnple, ils pr5teront cent louis il
l'inconnu qu'ils rencontrèrent la veille ; le soir, ils
solderont la carte du diner auquel on les convia le
matin.

De plus, ce sont les grooms, ce sont les nègres
de tout le monde. Dites un mot, ils porteront
vos lettres,. allumeront vdtre feu, brosseront vos
habits.

Que si, au milieu 'de-la rue, il vous arrive, en
gestie'ulant, de'leur donner du poing dans le vi-
sage; que ai, dans quelque foule, vous leur four-
rez le cou de bien;qant dans les ctes, ou que,
dans un salon,' vous posiezlourdenient votre pied
sur le leur, oh I alors, v'ous ne saurlez crotre l
tdut leur embarrai! Ils prendront au plus tôt MÏ-
nitiative ties rrets, et vous denandcront un
million de pardons. O altitmdo I
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Voilà, pour l'ordinaire, l'origine de leurs liai-
sons. C'est par quelque bonne taloche que com-
mencent leurs affections les plus tendres.

Eh bien ! ces excellentes, ces délicieuses gens,
qui pousseraient la philantropie jusqu'à cirer vos
bottes, sont tous d'une effrayante absurdité.
Sciences, beaux-arts, littérature, industrie, politi-
que, tout leur demeure inditl'rcit. Ils ont l'é-
trangeté d'habitants de la lune, qu'une comm-
tion volcanique nous aurait expédiés de la veille.

Avec cela, pour peu qu'ils sachent votre nom,
ils vous accrochent au passage, comme une borne,
un fiacre. Le seul moyen d'éviter le choc, c'est
de faire un détour; et fouette, cochert vous en
serez quitte pour un coup de chapeau. Mais si
vous souffrez qu'ils vous abordent, je vous plains.
Ces gens-là sont gluants à force de bonté ; ils se
collent à vous pour toute la journée.

Tel est l'épitome de l'excessive bonhomie, de
la bêtise succulente ; plante indigeste et sans par-
fusm qui végète, il est vrai, sur toute la surface
de notre civilisation, mais qu'à Paris seulement
vous trouverez aussi saillante et pullulante. C'est
que là, mêmement, le chevalier d'industrie, ce
dernier précepteur de l'humnité, est plus savant,
plus abondant qu'ailleurs.

Au surplus, le total de l'ineptie parisienne se
farie encore de bien autres zéros.

Je ie vous parlerni pas de l'épicier. Sa bétise
déjà est devenue proverbe. Et d'ailleurs, il se
veige bien cruellement des sarcasmes de l'intelli-
gence, cegrand fossoyeur de beaux-esprits, celui-
là qui peut dire à tant de persifleurs, en jetant
leurs dépouilles dans ses balances sépulcrales :
"Que la cannelle, que la réglisse, que la cassonade
"te soit légère !"

Je ne vous parlerai pas davantage de la sottise
prétendue des hommes de finances. Les banquiers
de nos jours ressemblent à tout le monde, à cette
différence près, qu'ils ont beaucoup plus d'argent
que tout le monde.

Mais, avez-vous remarqué sur la partie fai-
néante de nos boulevarts, dans la belle allée des
Tuileries, sur le pavé des Champs-Elysées, par-
mi la poussière du Bois do Boulogne, aux pre-
nières places dles théatres, partout enfin où il y a

du temps à se montrer; avez-vous remarqué une
population d'hommes, tout élégante, toute pim-
pante, tout odorante P Voilà nos crétins ; non
pas tous, llais beaucoup; non pas avec de hideux
goitres, îles vêtements grossiers, et un publie qui
les vénère; alais etn ben linge, en fin louvlers.
On a'arrête à les voir, tout ébaubi qu'on est de
leur façon d'aller, dii phénoménal de leurs habits,
dle l'iiprévui île leur coi'fiure. Leurs modes, vous
le savez, ne sont pas celles d'aujourd'huul; bien
moins encore celles d'hier ; ce sont toujours celles
de demain.

Di reste, on peut les comparer à de belles
bourses d'étalage. Qu'y a-t-il nu fond P Du vide.
Pas auie idée, pas ui centime intellectuel.

Et c'est ici le lieu de définir ce que nous en-
tendons par une idée ; et conséquemment, par
piseur et par non-penseur.

Je ni'appellc point du nom d'idées, ces conver-
sations toutes thit es, ce parlage nu premier occu-
pant, espèce de badigeon qui ne sert qu'à cle-
mttiser un sot, et à bouclier les crevasses d'une
journée oisive.

J'entends par idée, une perception de l'âme,
non point grêle, indécise, tronquée, fugitive ;
mais %ive, nette, entière, et durante ; mais assez
copieuse pour maintenir le ccrveai dans un était
de gonfleient, et l'eiipêcher de s'atiffaisscr sur
lui-mémie coiute une vessie qu'on prive d'air ;
nIii casse, large et forte pour que lt méditation
puisse reposer dessus ; tion ias enfin une lueur,
Un crép sascul ; mais un beaujour, un jour tout-
à-fait ; ulie pcnsée-nîère, une pensée qui elle-
mémn i cclanitienne mille autres ; qui soit le pivot
autour duquel gravite, logIquement, un monde
d'ilnaiginations secondaires ; le centre, le soleil
d'un systùîme intellectuel tout entier.

Eh bieni ! de ces soleils, combien pensez-vous
qu'il ei br;lle saus le cile poinniadé de ceux-là ?
l'as îun.seul. Je n0'en1 demanda qu'un, et leurs
yeui x de verre, leurs yeux d'animiux empaillés
Juiraiîent ai nîoins de quelque feu. Leur figure
cs (lcviendrnit moins eireleur allure moiis fiasque,
lpura paroles illoins fades ; et leur cravate aussi
stîrait plus tortillée. Au bal peut-être, lui spec-
taele, au ço!iccrt, 'où qu'on d'émet, ils s'émou-
vriiienUt- Ytis nc les verriez plus, nu balcon d'un
théâtre, nettoyer Ilir binocle ou mordiller leur

canne, alors que l'on pouffe au parterre; vous ne
les verriez plus mettre et mettre leurs gants, ou
s'ajuster les favoris, alors qu'on sanglotte au par-
terre; froids à tout, impassibles, inaltérables, com-
me si, au milieu de cette électricité de rires ou de
pleurs, leur bêtise était un trépied qui les isolat des
commotions de la foule 1 Je vous le dis, ils sont
crétins, archi-crétins. Et c'est un point bien con-
venu: tout homme qui attend venir l'éternité, à
se faire gentil, non point par coquetterie fortuite,
ainsi qu il a pu arriver à Voltaire lui-méme, mais
par fatuitisme et par désouvrerie; tout homme
qui se narcisse et se sangle comme un cheval, cet
homme là n'est pas né pour penser; pas plus que
le paon, pas plus que le coq-d'inde. Son rôle
aussi, c'est de faire la roue aux yeux des autres
hommes.

Mais, pince encore ! Voici l'espèce des ba-
lourds; bêtes doubleient circonflexes qui s'en
tiennent à la grosse iaveté, i cette fille batarde
de la sottise et du bon sens. Ce sont des hanne-
tons: dès qu'ils volent, ils se heurtent la tète
contre une vérité. Ils ne procèdent, en effet,
que par vérités vraiment vraies, par vérités pa-
taudest -" C'est aujourd'hui le 16 décembre,
dans quinze jours ce sera le 1er janvier ;-Voilà
un potage qui est brûlant; - Napoléon est un
homme célèbre."

Eh bien, à la bonne heure !
larfois encore, ils se permettent la fine ré-

flexion morale: "- Moi, j'aime ce qui est bon;
-On serait plus tranquille s'il n'y avait pas d'é-
meutes ; - Les hommes ne sont pas conne les
f'emmes ; - La santé est le meilleur des biens. "

Parfois aussi, la légère incartade dans les
champs de l'imagination :- " Croyez-vous qu'il
fasse beau demain P -Savez-vous s'il gèlera cette
nuit? "

Parfois enfin, la nouvelle piquante. Ils se pré-
cipiteront, le nez rouge de bise, dans un salon bien
chaud ; et faisant le gros dos, claquant des mains,
frappant du pied, décapiteront tout net une con-
versation intéressante, pour dire: "Je viens de
dehors ; il fait clair de lune."

En résumé, les gens de cette sorte paraissent
n'avoir été créés que comme intermédiaires entre
l'homme et la brute. Ce n'est pas tout-à-fait
l'homme, mais c'est un peu mieux que le bSuf;
c'est l'orang-outang qui a reçu le baptême, qui
est né non velu, et a fait ses études.

Et à propos d'études, il est bon de vous dire
que la plupart de ces infortunés ont merité et
obtenu tous les prix du collége.

Nous possédons ensuite la grande famille des
plagiaires; idiots qui ne pensent point par eux,
mais par autrui ; qui se-servent de votre cervenu
comme de votre chapeau, pour s'en coiffer, le
leur manquant.

Première espèce : l'lhomnie-jocko, qni parle
quand vous parlez, qui se tait quand vous vous
taisez; qui, j'imagine, se couperait le cou, vous
voyant attenter au vôtre. C'est un écho.

Dites : " La paix est une excellente chose,
quand elle ne coûte pas plus cher que la guerre."

-" Oh ! oui, redira-t-il, pas plus cher que la
guerre."

Dites : " La Régie nous vend du tabac qui ne
vaut pas le diable !"

-" Oh! non, redira--il, qui ne vaut pas le
diable 1"

Deuxième espèce: llhonme-perroquet, celui
qui, chaque matin, ramaîîsse qà ou là, dans quel-
que nouvean livre ou de la bouche nèmme de
quelque homme d'esprit, une tirade de pensées:
et s'eu va, tant que dure le jour, la colportant
dans vingt salons; la disant presque à chaque
borne, comme les orgues, les mélodies d'Auber.

Tlroisiume espèce: l'lhomnme-vnutour, imbécile
de proie qui s'cngraisse de vous. Il n'est pas né-
cessaire, avec celui-là, que vous soyez un nou-
veau livre oiu une bouche célèbre. N'importe
quel, avisez-vous d'émettre cri sa présence
quelque chose de bien : oh I mon Dieu! c'en est
tiait; c'est comme i vous aviez tiré votre montre
devant quelque filou. Vous ôtes volé de votre
idée; et, sovcz-en bien sûr, avant quî'il suit de-
main, tout Paris lia saura par ceur. Que si alors,
soit occasion, soit aiiour-prolpre, il vous arrive
d'en fidre quetque part une seconde édition, oun
vous regarde en souriant ; et vous passez pour le
voleur. C'est agréable !

Mais il y a mieux. O'cest levant vous qu'il
vous braconnera, et vous ne direz tuot. Je vous
suppose dans un cercle, assis tout çontre lui ; on

y parle opéra; chacun donne la sienne, et vous,
la vôtre. Vous dites même, non sans arrière-pré-
tention, qu'avec "les jambes de Taglioni ct les
" bras de Noblet, on ferait un talent acoompli."
Ensuite de quoi, vous attendez modestement
l'effet de ces paroles. Malheureusement,, vous
êtes enroué, et vos paroles se sont perdues ; per-
dues pour vous, mais non pour lui, qui domi-
nant toutes les voir: " On ferait un talent ac-
" compli, dit-il, avec les jambes de Taglioni et
"les bras de Noblet." Oh 1 vraiment, vous ne
vous flattiez pas: un murmure flatteur accueille
ces paroles; et comme vous êtes seul à ne pas
applaudir, on vous regarde comme un obtus,
comme un homme incapable de saisir la finesse
des choses. Qui sait P peut-être même il aura
l'obligeance de vous répéter votre idée, pour
vous en faciliter le sens.

Parmi les parasites de l'intelligence, il en est
de fort sobres, qui nie vivent que de miettes-
Une locution nouvelle, un tour original, un mot,
un rien suffit à leur consommation. C'est ainsi
que les jeunes hommes, les homme de style et de
pensée, les homme complet ou incomplet, les livre
pussant, les drame acheté, les pitié! les merci 1
les oh! que non pas! et mille autres formules, qui
sont fort bonnes en leur place, ont servi de pâture
à la tourhe affaimée. C'était de la pomme de
terre à l'usage de tous les pauvres d'esprit. Avec
cela on vivote, on pensotte.

Enfin, il en est quelques-uns qui se sont fait,
des banalités de la presse, un petit vocabulaire
applicable à toutes les phases de la politique.
Avec eux c'est toujours: " L'horizon s'obscurcit ;

le ciel se couvre de nuages ; l'avenir est gron
" d'évènements; nous sommes sur un volcan, etc."

Tous, pauvres hommes! qui s'imaginent que
la pensée est dans les mots, dans les locutions,
dans loiste ou clans Noël ! Oui sans doute, elle
est li: comme il y a des Panthéor, dans les car-
rières de Montrouge.

Or, il n'est pas d'artiste ou d'homme de let-
tres, tant soit peu famé, qui n'ait son muséum
de pique-assiettes moraux. C'est un singulier
peuple, un étrange amalgame, que ce tas de cir-
culcurs, qui obstruent, l'encensoir à la main, tous
les temples de la renommée! Amis, ennemis, ad-
mirateurs, dépréciateurs, toute la myriade des cu-
rieux, toute la nuée des écornifleurs, tout s'y
trouve, et mille autres. C'est ce qu'on apptelle lu
public intime. Ce sont les planètes du génie.
Cela gravite, et voilà tout.

Eh bien i dans cette foule, vous distinguerez iuse
millième espèce de non-penseurs; espèce nmai-
heureuse, qui n'a d'esprit que juste assez pour
sentir bien qu'elle n'en a pas. C'est l'homme-au-
truche, l'homme qui a l'instinct de sa nullité, qui
en rougit, et vient la cacher là, parmi les beaux-
esprits, espérant qu'on ne l'y verra point.

Ces prolétaires intellectuels ne demanderaiens
pas mieux que d'avoir (les idées. Ilélas! ils font
bien tout ce qu'ils peuvent pour s'en procurer.
C'est afin qu'on les en aumône, qu'ils recherchent,
particulièrement les aristocrates de la pensée,
les grands propriétaires de réputations. Ils se
flattent, ci choquant leur petite aime contre la
leur grande, d'en faire jaillir quelque étincelle.
Sitôt qu'un nouveau nom se met a flamboyer,
vite, ils s'empressent A1 l'entour, comme des pa-
pillons noctuoncs autour de ce qui luit. Ils ont
vu de la sorte toutes nos célébrités ecn pantoufles,
toutes nos ibrtes tètes sur l'oreiller.

Et pourtant, ils sont l), dès le matin, dans ce
conflit d'étourdissantes idées, comme un eunucu
au milieu d'un sérail: impuissants à penser, si-
lercieux et tristes; tristes d'eux-mêmes.

Louis Dxssomu.

(A Continuir.)

ETUDES HIST ORIQUES.

Nous avons trouvé, il y a quelques jours, dans
un journal publié à lrs, le morceau suivant
écrit, conne on peut le voir, par un de nos coin-
patriotes. Nous croyons faire plaisir à nos lec-
teurs cci le reproduisant. Ils admireront, comma
nous, les vues profondes, hautes et larges de l'cu-
teur, sur la philosophie de l'histoire et la ten-

dance de la civilisation européenne. Il est bien à
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souhaiter, pour l'honneur du nom Canadien, que

des intelligences capables de pareilles productions,
continuent d'écrire. Elles seraient alors utiles,

non seulement au cercle étroit qui les entoure,
mais encore à la société entière et au pays, en re-

levant, aux yeux des nations étrangères, le carae-

tère national de la population Canadienne, et' aus-

si en aiguillonnant par leur exemple, d'autres à

marcher sur leurs traces et A se livrer à de sem-

blables travaux. Voici ce quo disait le Rédac-

teur de la Revue Parisienne en offrant A ses lec-

teurs, cet admirable discours.

[Nos lecteurs ne liront pas sans intérêt le dis-
cours suivant qui a été prononcé récemment, A
une distribution de prix, par un élève du petit sé-
minaire du Canada, et que nous devons à la com-
munication obligeante d'un de nos abonnés d'ou-
tre-mer.

On y verra avec une véritable satisfaction le
caractère et la force des études historiques faites
sous la direction du clergé canadien, et la ia-
nière dont les grands événements de l'histoire
moderne,et en particulier de la France, sont appré-
ciés à trois mille lieues de nous, dans un noble pays
qui, en passant sous une domination étrangère,
u'a pu oublier l'illustre origine qui en fit autrefois
une terre française, et a si dignement conservé
les pures traditions de la religion, des moeurs, de
la langue et de la littérature de sa première pa.
trie.

Voici ce discours dont nous regrettons de ne
pouvoir nommer l'auteur]:

Discours sur l'Histoire.

Reporter sa pensée vers les âges antiques, et
la ramener à la suite des générations qui ont passé
sur la terre ; voir dérouler à sesyeux le spectacle
des événements qui, en scènes successives,
forment le draine du inonde ; vivre en idée avec
les hommes célèbres de tous les temps, admirant
leurs vertus ou détestant leurs crimes; assister A
la formation des empires, en suivre les dévelop-
p)enments ; entendre, pour ainsi dire, les secousses
qui ont fini par les faire tomber ci ruites, voilA
ce que fait celui qui livre son esprit à l'étude de
cette science qui raconte les événements passés,
c'et-à-dire, à l'étude de l'histoire.

Source de connaisances aussi instructives
qu'agréibles, base nécessaire de toutes les scien-
ces sociales, leçon vivante de préceptes et d'en-
seignesments salutaires, voix du passé qui parle A
t'avenir, matière féconde oflerte aux observations
du philosophe, aux travaux du littérateur, ali-
ment de lI science et de l'art, l'histoire est une
partie essentielle de la haute éducation. Sans
elle, il n'y a point d'homme instruit. Quiconque
nie connaît pas le passé, dtoit comprendre peu le
présent, et ne rien voir dans l'avenir. L'histoire
jette partout une lumière qui éclaire tous les do-
mnaines de la science, et se reflète sur les divers
ordres des connaissances humaines.

Une étude aussi importante devait entrer par-
mi les objets de nos travaux. Aussi, chacune
de nos Années scolastiques nous présente quel-
ques parties de l'histoire. C'est d'abord l'his-
toire sacrée, puis successivement l'histoire an-
cienne, l'histoire de Roine, celle de notre propre
pays, et celles des nations célèbres auxquelles
nuus telous par des liens d'origine ou d'ussocia-
tion politique, c'est-à-dire, l'hist'ire de France
et d Angleterre, auxquelles viennent se mêler
tous les grands faits de l'histoire moderne.

Mais l'étude de l'histoire n'est pas la simple
connaissaucc des événements. lle doit faire
coquaitre le principe qui les a prioduits, l'eUet
qui en est résulté. Aussi, ne convient-il pas,
lorsqu'on a parcouru les nnnales des siècles di-
vers, de sa demander qu'elle a pu être la raison

des faits accomplis? A parler vrai, les faits'ne
sont que les formes extérieures d'un grand ci%-n
semble d'idées. Il faut savoir distinguer. la .pen-
sée qu'ils expriment. L'histoire, sous le point
de vue philosophique et social,' doit dérouler les
efiets des lois' qu'avait à subir l'huisnité dans
son passage sur la terre. Elle doitétre l'expres-ý
sion de la pensée de la Providence. On a droit'
de lui demander qu'elle nianifeste particulière-
ment les desseins du régulateur suprême dans les
grands événements, les révolutions sociales.

A quel but marchent les faits ? Cette questioni
celui qui étudie l'hisioirc de la.sociétéý, doit.la
poser, et itcher de la résoudre.

Qu'il' nous soit permis,' à snus qui, dans le
cours de nos études, avons parcouru les annales
des nations, de passer dans une revue rapide les
faits saillants de l'histoire moderne, en examinant
quelle a pu être la misou de leur accompliase-
ment sous le point de vue providentiel.

Ainsi considérée, l'histoire devra nécessaire-
ment se rattacher a la religion, et même elle n'est
explicable que par elle. Si elle n'indique pas la
pensée divine, telle que la révélation nous aide,'
par ses lumières, à la connaitre, alors elle n'est
qu'un ensemble de faits qui paraissent sans cause,
c'est une suite de phénomènes sans explication
possible, c'est une lettre morte, c'est un hiéro-
glyphe dont la signification est ignorée.

Après avoir préché l'Evangile, Jésus-Christ
laisse sa Croix sur la terre. C'est l'étendard
sous lequel le monde doit marcher à la civilisa-
tion. Il y aura plus ou moins de bonheur pour
la société, suivant qu'on suivra de plus ou moins
près ce drapeau: les transformations sociales, les
grandes commotions politiques n'arriveront que
pour faire avancer l'humanité dans les voies du
progrès, sous les auspices de la religion : l'éten-
dard sacré ne paraitra s'incliner quelquefois nu
milieu des luttes, que pour se relever plus glo-
rieux, et dominer les peuples de sa salutaire in-
fluence.

Voilà la pensée de la Providence, telle que les
faits semblent l'avoir manifestée.

Donnons-nous quelques instans le spectacle du
monde.

A l'avènement du Christ, Rome régnait sur
l'univers. Les nations formaient une grandeunité
politique. C'était afin que l'Evangile pût se pu-
blier avec moins d'obstacles. Aussi 1établisse-
nient de la religion se fit-il avec la rapidité la plus
étonnnte.

Cependant la ville maitresse du monde avait
dès lors répudié la liberté pour se livrer an des-
potisme impérial. Cc peuple, si lier de son in-
dépenlance, êt.it devenu le jouet des caprices
sanguinaires <le tyrans cruels ou imbéciles. L'or-
gueil des nations comme celui les individus est
tutijours puni par une humiliation lonteuse.
D'une autre part, une immense dépravation de
mSurs avait infecté la société romaine : elle
tombait pourrissant de corruption. Un pécheur,
envoyé par le fils du charpentier mis A mort A
Jéruisalei, vient s'établir au centre de l'empire
pour le régénérer. Néron déclare la guerre à la
doctrine nouvelle. Neuf de ses sicceesseursréi-
térent cette déclaration. Alors commence un com-
bat qui pendant trois siècles est le principal évé-
nemîent <le l'histoire. Que sont en etfet ces batail-
les (lue les empereurs donnaient sur quelques fron-
tières menacées, oit ces luttes intestines que des
soldats se livraient pour s'arracher le couronne ?
Les guerres qui ont eu le plus de retentissement
dans la postérité furent celles qu'eurent à soute-
tenir contre le fer de Domitien, de Dèce, de
Dioclétien, les disciples du Christ.

Voyez quel spectacle : les chrétiens allumés
vifs servent de flimbenux pour éclairer les nuits
de Roine; ils deviennent l'aliment ordinaire des
tigres et des lions du Colysée; les bourreaux se
fatiguent à couper leurs têtes : l'industrie de la
cruauté s'épuise à inventer dle nouveaux sup-;
plices. Un empereur redoublant les coups de la
persécution se lève et s'écrie: f'êt'igcdrai le nom
chrétien. Quelques années après, le christia-
nisine est triomphant. La croix qui a brillé au
sommet des airs, resplendit glorieuse sur le trône
des Césars. Roie est chrétienne. Cessant d'être
la. capitale du monde. politique, elle devient au*
yeux de tous, la capitale du inonde spirituel.

Constantin, en tranaférant le siége de son in-
pire à Bysance, obéissait, à son iniseçn, à uiie loi
qui établissait <lue le représentant du Christ de-,
vait régner seul dans la ville éternelle. Cepen-

dant la sociétd romaine avàit êéi qoodamnée à
périr. Il devait être ef'acé de la liste des peuples,
ce peuple qui avait écrasé le monde sous le poids
d'une .4V horriblo:tyrãinie, c' qcii s'était' baigné
avec unejoie si féroce dans le sang des martyrs.
Son heure suprême avait sonné à l'horloge des
décrets' éternels. " Dieu.. lève pour. la détruire
"l'armée des barbares. Toutes les hordes du
"nord de: 'Europe et de l'Asie regoivaét .i'dre'
"'de marcher. CeS conscrits du Dieu des ârnées
"s'avancent pour exécuter ses vengeances.

Voyez-les, ces peuples .ax reàtdferòces,
aux cours avides'de sang et' de ruuicse'se ruant
sur un empire tombant en dissolution. Le fléau
dévastateur s'avançait grandissantdes débris qu'il-
accumulait' sous, ses pieds. Dans sa puissante
étreinte expiraient étoufees toutes. ler institu-
tions anciennes. Que va devenir l'antique civili-
sation devant ces barbares dont l'esprit ne con-
nuit d'autre beauté' que la sauvage horreur des
forêts, berceau-de leur emrpire; dont l ceur ne
se ravit qu' l'aspect du sang qui inondant les
p laines, rend témoignage de leur voleur, dont
l'oreille ne s'ouvre que pour frémir au retentisse-
ment de leurs armes, ou au bruit des empires se
fracassant sous leurs coups P

Ces pcuplcs ne venaient pas seulemènt pour
être les exécuteurs de la sentence portée contre
l'empire romain. Destinés à fonner les sociétés
modernes, ils étaient appelés, eux aussi, à la con-
naissance du vrai culte, et par son moyen, aux
avantages de la civilisation. La religion entre-
prend de dompter le génie féroce des nouveaux
conquérants. La voici aux prises avec le vande-
lisme et la barbarie. Bientôt elle voit rétendard
de la foi recevoir partout l'hommage. de, nations
jusqu'alors indomptées. Et puis, elle' travaille
à retreuiper à sa source bienfesante le génie de
ces petplîes, et à leur enseigner la justice, les
lois et I art de la soclété.

Mais il fallait opposer une digue puissaîrte au
torrent du vice et du despotisme qui, découlant
de la barbarie origiielle, se gonflait quelquefois
au point de produire d'horibles désastres. Une
autorité puissante, irrésistible, devait exister
pour en imposer à ces nations longtemps encor
impatientes du frein de lordre. La Papauté de-
vait être nécessaireinent ce pouvoir souverain.
Mais pour cela il fallait que le pontife fût indé-
pendant de toute autorité humaine: il ne conve-
nait pas qu'il tt sujet d'un prince de la terre.

Dieu appelle une nouvelle race sur le premier
trône du monde. Le roi nouveau dont le Pape s-
proclamé le droit sans contestation, accourt bien-
tôt aux portes de Rome; il la délivre pour un
temps de la crainte d'un enmitti inquiétant, et
fait dois au pontife et de la ville et du territoire
sur lesquels il exerçait depuis longtemps une di-
mination que la nature des circonstances lui avait
insensibleinent donnée.

Cela ne suffit pas. Il faut une main plus puis-
sanute pour fonder le pouvoir temporel des pape.
Il faut aussi qu'il se forme un vaste empire qui
réunissant, pour quelque temps, les peuples sous.
une même aino ité, les soumette à due lois sages
et conservatrices.

Alors un homme paratt. Il brandit sa puis-
sante épée aux yeux des naions qui s'effralent.
Puis, à tous les peuples, à tous les prInces en qui
il croit avoir des ennemis de sa race et <le sa re-
ligion, ou des violateurs des lois éternelles et di
l'équité, il Crie : MALEIUR 1: et il part comme
l'eQlair, il vole d'un bout de l'Europe Al'autre ;-
la victoire se fatigue à le suivre ; partout sur son
passage c'est la couiuète. Lombards, Saxons,
Bavarois, Maures d'Espagne, Esclavons, Danois,
peuples barbares du nord dé l'Europe, tous le
voient passer, tremblent, s'inclinent devant sos
épée et disent: nous sommes à vous ;- un empire
puissant est constitué ; le chef de l'Eglise voit sa
souveraineté confirmée de la manière la plus so-
lemnelle. , A son tour, il proclame le vainqueur
de l'Europe empereur d'Occident. ' Cependant le
conquérant, au milieu de ses victoires; ddnnaital
ses peuples la plus sage législation, ressusï:tait lit
science, faisait régner partout leilais' de'lajus-'
tice, et offrait l'exemple de toutes- les vertus dm
la religion, 'Aussi la grandeur de son existenu.
fut perpétuée dans le souvenir M mngnk,par lu,
noi que lui donnèrent çs patons..; l'el fut le
type di souverain ciétien, que Dic .fornà, cet'
qui eut nom Çit4:L:ANxE,

(A 'continuer. ':
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B IOGRAPIIIE.

John Caldwell Calhoun.

John Caldwell Cadhoun est né le 18 mars
1782, au district d'Abbeville, dans la Cure-
line d Sud. Sa faimîille est d'origine irlan-
daise. Etablie d'abord danis la Pensylvainie,
elle passa, en 1756, dans la Caroline du Sud,
oi elle éut à lutter, durant un grand nombre
d'anné3cs, avec les Cherokis. Dans une sur-
prise, la plus grande partie de la famille fut
massacrée. Le père, élevé dans les forêts,
était un hardi pionnier, habitué à lutter de
ruse et d'audace avec les Indiens ; mais, con-
"eâiremnent aux habitudes de cette classe de
colons qui, on chassant devant elle les sauva-
gos, les remplace souvent par des ioeurs qui
une sont guère moins barbares, ilavait du goût
pour les lettres, et quoiqu'il eût passé toute sa
vie éloigné du commerce des hommes, il s'é-
tait instruit dans la litt6rature anglaise. Aussi
voulut-il que ses enfants reçussent une aussi
bonne éducation que possible. Après avoir
enseigné I Johnt Calhtoin à peu près tout ce
qu'il pouvait lui apprendre, il l'envoya, vers
l'îlguo de treize tans, à l'aeadémie qui avait le
plus de réputation dans les Etats du sud de
l'Unioi.

M. Calhîjoun avait hérité des goats de son
père. 11 aimait l'étude et s'y livrait avec une
si grande ardeur, que sa santé en fut grave-
mont altérée ; on craignit un moment qu'il ne
perdit la vue. Sa mère, alarmée, car il avait
perdu son père depuis peu, le rappela dans la
maison paternelle, ot grâce à la force de lia
jeunesse et 1% l'éloignement do tous moyens
d'étudier, il recouvra promptement la santé.
Comnie il ne. pouvait rien être à demi, il se

.passionna pour touts les exercices du corps.
Bientôt on le cita comme le plus intrépide et
le plus aventureux chasseur de tout le pays.
Mais, taudis qu'il s'était résolu à se faire fer-
inier, son frère allié, qui habitait Charleston,
fut, surpris, dans une visite qu'il fit à sa ière,
ie heureuses dispositions le Callouîn, et il
le décida à reprendre ses études et à emabras-
tier inle carrière où il pût développer les lieu-
reuses qualités lotit l'avait doué la nature.
M. Calhoutn se rendit il ces conseils, entra
dans uit collége et recomminençiu ses études à
dix-huit ans. Ses progrès furent si rapides,
qu'on moins le deux lanus il avait réparé tout
le temps perdu. A près avoir étudié lia prit-
iquue les lois, il se fixt, en 1807, dans la Ca-

rlilne lu Sud, où il surpassa bientôt en répi -
lition tous les légistes dîu pays, comme il les
surpassait en talent et en habileté. Ses sue-
ces lui ouvrirent l'entrée de la législature de
lEtiat, où il nu se distingua pas moins.

En 1811, la conliance de ses concitoyens
l'introduisit daîîs la Chambre îles Représen-
tants. Sa célébrité l'y avait dévancé. 11 prit
une grande part au\ débats lui précédèrent
la déclaration d'hostilités entre les Etats-Unis
et l'Angleterre. On cite uii discours qu'il
prononça dans cette circonstance colmie un
des plus éloquents qui aient été prononcés
dans le congrès américain. Tout d'une voix
il l'ut porté, malgr sa jeunesse, . la tête du
pai<rti qui voulait la guerre dans la Chambre
des Représentants. Dès cette époque, il se
prononça vivetueit contre le système restric-
lif qu'il croyait ne convenir Ii au génie du
peuple américain, ni à celui du gouvernement,
iii ti caractère géographique du pays. 11
combattit avec beaucoup de force cette politi-
que qui, selon lui, entraînait avec elle des lois
arbitraires et vexatoires.

A la fin de l'année 1817, M. Callhoun f'ut
appelé par M. Monroe aux fonctions de ui-

nistre de la guerre. Six années passées dans
le congrès avaient mis le sceau à sa réputa-
tion d'orateur. Pendant sept années qu'il de-
meura à la tête du département de la guerre,
il développa les qualités solides de radminis-
trateur ; il comibla un énorme arriéré, satisfit
à toutcs les pensions, réduisit les dépenses au
strict nécessaire. Néanmoins, il trouva le
loisir de rédiger des rapports sur beaucoup
de questions très-graves. C'est à lui que les
Etats-Unis doivent l'admirable système de
fortifications et de défense dont le général
Bernard a doté le territoire de l'Union.

A l'expiration du second terme de la prési-
dence de M. Monroe, le nom de M. Calhoun
fut placé sur la liste des candidats. Pour
éviter que le hasard de l'élection ne fataban-
donné au choix <lu congrès, il se retira ; mais
il fut nommé à l'unanimité vice-président,
tandis que M. Adams était élevé à la prési-
dence. Aux élections suivantes, le général
Jackson fut nommé président et M. Calhoun
fut réélu vice-président. Dans cette place
éminente, il remplit ses devoirs avec une im-
partialité et une habileté singulières. Il se
trouvait dans une situation très-délicate, sur-
tout dans les fonctions de président du Sénat.
On le savait l'adversaire politique le l'admi-
nistration, et chaque jour les débats lui of-
fraient des enbarras dont il savait toujours se
tirer adroitement et sans compromettre sa di-
"iité.

Neus avons dit plus haut que, dès son en-
trée dans la carrière politique, M. Cailhoun
s'était prononcé contre ce que l'on appelle le
système américain. En cela, M. Calhotn par-
tageait les sentiments de l'Etat où il avait vu
le jour, et qui dans toutes les circonstances
l'avait choisi pour son représentant dans le
congrès. Le tarif établi en 1828 blessait pro-
fondément les intérêts de la Caroline lu Sud;
M. Caîhoun se porta le champion de ses ré-
clamations. Selon lui, cet acte violait le pacte
fédéral, en portant atteinte à la souveraineté
des Etats et à leurs droits; il était inconstitu-
tionnel, et, cumule tel, les Etats intéressés
pouvaient, en vertu du droit qui leur était
accordé par la Constitution fédérale, le dé-
Clarer nul et oni obligaîtoire. Cette doctrine
porte le nom le doctrine de la nuillfcation ;
ses fondements reposent principalement stur
les principes émis dans les résolutions de la
Virginie et du Kentucky, rédigées par Ma-
disson et par Jeflerson, et considérées comme
faisant partie du droit public de l'Union.
Pendant plusieurs années, les opinions des
deux partis, îles partisans et des adversaires
dlu tarif, furent discutées dans le congrès.
Voyant qu'on ne faisait aucun droit à ses
réclamations, li Caroline du Sud résolut de
se servir de tous les moyens que la Constitu-
tion lui mettait entre les nmains pour faire tri-
oipher la cause qu'elle représentait. Une
convention fut élite par les habitants de l'Etat,
qui, en sa qualité de représentant de la sou-
v'eraineté de la Carolino diu Sud, déclara les
mesures restrictives inconstitutionnelles, nul-
les et sans valeur. Aussitôt M. Calhoun se
démit de la vice-présidence, reçut une place
dais le Sénat, et se présenta comme l'avocat
de la cause de son Etat, qu'il regardait comme
la cauqe de la liberté et de la Constitution.
Sur ce théàtre, M. Calhoun développa les
plus admirables qualités d'orateur. L'opinion
qu'il défendait presque seul était impopulaire
dtans le pays, et peut s'en fallait qu'on ne la
regardàt comme tim acte de trahison. il y
avait seize ans qu'il n'avait pns parti dans une
assemblée publique, et cependant, pour lutter
contre l'opinion, contre l'àdministration, con-
tre l'éloquence réunie de M. Clay et de M.
Webster, il trouva en lui des ressources ex-

traordinaires. Dans cette lutte inégale, il se-
rait difficile de prononcer lequel du M. Cul-
heun ou de h. Webster l'emporta. Leurs
discours sont des modèles de logique, de force,
de pathétique.

Pendant quelques instants on craignit.que
cette lutte de parole ne se changeât en une
lutte plus dangereuse. Le président des
Etats-Unis, quoiqu'il penchât pour la Caro-
line du Sud, fut forcé par l'opinion publique
de menacer cet Etat de faire exécuter par les
armes la loi du Congrès. De son côté la
Caroline di Sud se prépara à soutenir de la
même manière ses intérêts et ses opinions.
Heureusement, M. Clay apaisa cette querelle
par un compromis ; la paix fut rétablie dans
l'Union, et c'est ici que s'arrête pour nous la
carrière politique le M. Calhoun. On annon-
ce qu'il se porte comme candidat à l'élection
présidentielle qui va avoir lieu prochaine-
ment.

M. Calhouîn est d'une grande taille et d'une
constitution robuste. Ses manières sont plei-
uncs d'aisance, de simplicité et de cordialité.
Touis ceux qui l'ont connu disent qu'ilest d'un
colimlerce agréable, facile, accessible à tous,
et que dans la conversation il est aussi élo-
quent qu'à la tribune. C'est un grand éloge,
car ses discours sont très-remarquables. Mal-
gré un style sentencieux, il excelle dans la
discussion. Sa parole est forte, ardente, ra-
pide et grave tout à la fois. On sent qu'il est
pénétré de ce qu'il dit, et qu'il serait prêt à
le soiutcnir de son sang. M. Calhoun peut, à
bon droit, être considéré comme l'ini des plus
grands hommes d'Etat américains le notre
temps. Sa vie privée, qui est irréprochable,
ne dément pas un si beau caractère : intègre,
désintéressé, de meurs sévères et frugales,
courageuîx, il est le digne descendant <le
Washington et de Jefferson, aussi bien que de
Franklin.

lul;R .A stEVUE cANADIENNE.

Astronomic.

QUEI.QUIES PARTICULARITPs CURIEUSES rE-
CUEILLIES SUR LE SYSTÈME SOLAIRE.

SUR LE soLE1L.

Le soleil est . 95,000 milles <le la terre. Il est
un million de fois plus gros que le globe que nous
habitons. Une tourte lont le vol est aussi rapide
que celui d'aucun oiseau, parcourt à peu près
deux milles par minute ; à ce compte là, suppo-
salt qu'elle ne s'airrètait ni jour ni nuit, il lui fau-
drait au moins 100 ans pour se rendre de la terre
au soleil. Il a 883,000 milles de diam'ètre, et 2,-
700,000 milles de circonférence. Une voiture lui
voyagerait sur un chemin à lisse (railroad) à rai-
son de 20 milles à l'heure, mettrait 18 ans à faire
le tour du soleil.

SUR MEacURE.

Sa distance du soleil est de 37 millions de milles.
fi mét 24 heures à faire sa révolution autour du
soleil, et sur lui-même, c'est la plus petite de tou-
tes les planètes. Il tourne autour du soleil, à rai-
son de 100,000 milles par heure, ce qui fait 315
milles par chaque battement de notre cœur. La
lumière du soleil, y est beaucoup plus grande que
sur la terre, et il y fait sept fois plus chaud que
sur notre globe, sa distance du soleil, étant dans
cette proportion. S'il y a de l'eau dans Mercurè,
elle doit, de suite, se convertir en vapeur; et le
plomb et l'étain, supposant anssi qu'il s'en trouve
là, doivent être coustaimnent en état de fusion.
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SUR VÉNUS.

Sa distance du soleil est de 68 millions de mil-
les. Elle est un peu plus petite que la terre ; elle
tourne sur elle-même en 24 heures. Ses jours et
ses nuits sont à pen près de la longueur des nô-
tres. Sa révolution autour du soleil, est de sept
mois et demie; son année n'a pas, tout à fait, les j
de la nôtre. Sa course; dans soin orbite, est: rai-
son de T6,000 milles par heure. Il y fait deux fois
aussi chaud et deux fois aussi clair que surla terre.
La lumière de Vénus est très blanche; cette pla-
nète parait plus grosse qu'aucune autre, patce
qu'elle est plus près de nous.

STUR LA TERRE.

La terre est à 95 millions de milles du soleil.
Elle parcourt son orbite autour de cet Astre, en
31S5 jours, faisant, à peu près, 570 millions de mi-
les par an ; à peu près, 1,616,000 milles par jour,
67,000 milles à l'heure, ù peu près 1120 milles par
minute, ce qui nous donne 19 milles à chaque
battement de cœur. Sur elle-même, elle tourne
à raison de 1000 milles par heure. Elle a 25,000
milles de circonférence, et son diamètre est de
8,000 milles. Elle tourne de l'ouest à l'est. Elle
a une lune.

SUR MARS.

Mars est à 144 millions de milles du soleil. Il
tourne sur lui-mîèmtie, une fois toutes les 25 heures;
par conséquent, ses jours et aes nuits sont un peu
plus longs que les nôtres. Il fait sa révolution
autour du soleil, dans l'espace de deux ans, à peu
près. Il parcourt son orbite, à raison de 55,000
milles à l'heure. Il y fait beaucoup plus froid et
beaucoup plus noir que sur li terre. Sa couleur
est d'un rouge remarquable.

SUR JUNON, CÉ.tÈS, VESTA, P'ALLAS.

Distance du Soleil.

Vesta, 225 millions de milles; Junon, 252 mil-
lions ; Pallas, à peu près 263 millions, et Cérès
265 millions.

Autour du soleil. Sur- elle-nmêne.
Vesta......3 Uns et 8 mois...... inconnue.
Juioti......4 ans et 4 mois...... 27h. supposée.
l'allas ...... 4 nis et 7 mois...... inconnue.
Cért......4 ans et 7 mois...... inconnue.

SULt JUPITER.

C'est la plus grande de toutes les planëles; son
diamètre est de 95,000 milles, il est mille fois plus
gros que la terre. Il fiit sa révolution au tour du
soleil, en 12 uns, et sur lui-iéme, Ci un peu moins
de dix heures; ses jours et ses nuits, par consé-
quent, ie sont pas inéie une moitié aussi longs
que les nôtres. La lumière y est vingt-cinq fois
Imtoius grande que sur la terre. L'eau, s'il y en a,
doit toujours être gelée. Il y fait toujours noir,
memtine dans le jour. Il y a quatre lunes ou satel-
lites, dcnt la plus grosse l'est autant que la nôtre.
La mtoins éloignée fiit sa révolution en deux jours,
et la plus éloignée en dix-sept jours, à peu près.

SUR SATULRE.

IL fait sa révolution dans à peu près l'espace de
30 anls, et tourne sur lui-même, une fois toutesles
dix heures et quelques fractions. Il y fait 80 fois
plus froid que sur la terre. Il a 78,000 milles de
diamètre, et sa grosseur excède celle de toutes les
planòtes, à l'exception de Jupiter. Il a sept lunes
ou satellites qui font leurs révolutions au tour de

lui, les unes plus, les autres moins longues; la
moindre est d'un jour, la plus considérable est de
80. Il a deux anneaux qui tourneuf au tour de
lui, de l'ouest t' l'est, et complètent leurs révolu-
.tions en dix heures. De la surface de la planète,
au bord intérieur de celui des anneaux qui est le
plus près d'elle, il y a i peu près, 34,000 milles.

SUR URANUS.

On ne savait qlue peu de chose, sur cette pla-
nète, avant 1781, époque à laquelle le Dr. Ilers-
chel découvrit qu'elle tournait autour du soleil.
Tantôt on l'appele lerschel, et tantôt on lui dunne
le nom d'Uranus. Il fait sa révolution autour du
soleil en 84 ans. L'on ignore rétendue de as ré-
volution sur lui-même. L'un suppose qu'il fait
beaucoup plus froid dans cette planète que sur la
terre, et que la lumière.est 360 fois moindre que
sur notre globe. Il a 6 lunes dont on connait fort
peu de chose. Il parcourt les espaces, à raison
de 240 milles par minute.

SUR LES ÉT0ILES FIXES.

Elles sont a des millions, et des millions et des
millions de milles de nous et du soleil. L'oiseau
dont le vole serait le plus rapide, ie s'y pourrait
rendre dans des millions d'années.

SUR LA LUNE.

Elle est 50 rois plus petite que la terre, et est
à 247,000 milles de nous. Il faudrait à un oiseau
à vol rapide, 80 jours et 80 nuits, pour parvenir
de la terre à la lune, en supposant qu'il ne s'arrê-
tât pas dans sa course. Elle tourne sur elle-même
dans à peu près 29J jours, autour de la terre
Son mouvement est de l'est à l'ouest.

RÉSUMÉ DU SYSTÊ.%M SOLAItRE.

M ercure,.................................... 1
V énus,....................................... 1
La 'l'erre et la Lune................. 2
M ars,........................................ i
Junon, Cérès, Vesta et Pallas,......... 4
Jupiter et 4 lunes ou satellites,......... 5
Saturte et 7 lunes ou satellites,........ 8
Uranus et 6 lunes ou satellites. 7

En tout,......... 29

C'est à dire, 7 grandes planètes, 4 astéroidest
18 lunes ou satellites.

Nous livrons ce qui précède, à l'examen et str-
tout à la réflexion du lecteur, persuadé, comme
nous le sommes, qu'un peu de méditations sur la
caiuse créatrice, motrice et conservatrice de cet
admirable méennisme, est bien propre à conduire
à des conclusions salutaires.

M.

Histoire de mon oncle.

Il y a déjà longtems de cela ; c'était du tems
des voyageurs, du tems que, tous les ans, il par-
tait de nos villes et de nos campagnes un essaim
de jeunes Canadiens pour les Pays d'en haut,
(c'était le nom). Alors tous les jeunes gens qui
avaient l'esprit et les goûts tant soit peu tournés
du côté des aventures, s'engageaient à la société
du nord-ouest. Après quelques jours de fétes
pour s'étourdir sur les travaux et les privations
qui les attendaient, ils disaient un dernier adieu
à leurs parens et à leurs amis, et pastaient. L'a-
mour aussi, pour plusieurs, était la cause de ces
longs et pénibles voyages sur nos fleuves et à tra-
vers nos épaisses forêts de l'ouest. Celui-ci, mal-

traité par sa aisitresse, allait, le désespoir au
cSur, se venger de son malheureux destin sur le
castor, la martre etl'orignal, qui peuplaient alors
les bords de nos lacs et de nos rivières. Celui-là,
plus heureux dans ses amours, mais disgracié par
la fortune, allait passer qqelques années dans le
nord-ouest et revenait avec des épargnes snffi-
santes pour réaliser ses plus douces espé-
rances.

L'ancien marché de Montréal, les auberges
avoisinantes étaient le rendez-vous de cette jeu-
nesse vigoureuse. Après avoir entamé,; et, quel-
quefois même, épuisé les avances qu'ils rece-
vaient, et après s'être munis d'un couteau de
poche, d'un briquet et d'une ceinture fléchée,
(ce dernier article était indispensable), nos jeu-
nes voyageurs partaient, en chantant, pour se
rendre à Lachine, le coeur gros d'amour, de lar-
mes et d'espérances. Là, on s'embarquait ent ca-
not, et, comme le chant donne de la force et du
courage, rend plus heureux encore ceux qui le
sont déjà, et berce dans de douces reveries ceux
qui n'ont pas le cœeur à rire, on entonnait la vieille
romance, A la claire fontaine. De ces tems-là
datent toutes nos jolies chansons de voyageurs,
ces romances, ces complaintes qui, pour manquer
quelquefois de rime on de mesure, n'en sont pas
moins des plus poétiques. L'on n'était pas seu-
lement poète alors, l'on était aussi musicien. Eh
quoi de plus gracieux, de plus nalf que tous ce
airs de nos chansons de voyageurs, À la claire
fontaine, Derrière chez ma tante, En roulant, ma
boule roulant i Nombre d'artistes européens s'en
feraient honneur à cause de leur simplicité et de
leur naturel.

Nos voyageurs voguaient toute la journée,
prenant l'aviron chacun son tour. Le soir arrivé,
on abordait dans la premièro petite anse venue,
l'on faisait du feu et l'on suspendait la narmite A
un arbre. Après le repas, qui se composait de
lard salé et d'un biscuit sans levain, chacun allu-
nuait sa pipe, et ceux d'entre les voyageurs qui
avaient déjà fait la même route racontaient aux
jeunes conscris leurs aventures. L'un, exac-
tement à la même place où l'on allait pas-
ser la nuit, avait vu, un nu auparavant, u
serpent pluson moins gros, selon que son isa-
gination le lui avait plus ou moins grossi. L'at-
tre avait vu, à l'entrée de la forêt, . un animal
d'une forme extraordinaire, comme il ne s'en était
jamais vu et comme il ne s'en verre, probable-
ment, janmais ; un autre, et c'était pis encore,
avait vu, nu milieu de la nuit, par un beau clair
de lune, et il ne dormait certainenetit pas, un
homme d'une taille gigantesque, traversant les airs
avec la rapidité d'une flèche. Venaient ensuite
des histoires de loups-garoux, de chasse-galeries,
de revenants, que sais-je ? et mille autres histoi-
res de ce genre. Ce qui ne contribuait pas peu
à disposer les plus jeunes voyageurs à en voir au-
tant, et plus s'il eut été possible.

D'ailleurs, tout, dans ces expéditions lointÀiý
nes, tendait à leur exagérer les choses et A le
rendre superstitieux. La vue de ces immenick
forêts vierges avec leurs ombres inystérieusós',
l'aspect de nos grands lacs qui ont toute la nisjesi.
té de l'océan, le calme et la sérénité de nos belloi
nuits du nord, jetaient ces jeunes hommes, la
plupart sans instruction, dans un étonnenct',
dens un yague indéfinissable, qui exaltaient leur
imagination et leur faisaient tout voir du côté
merveilleux.

Pourtant, quant à ce que je vais vous conter,
vous lui donnerez le titre que vous voudrez; vous
le nommerez histoire, conte où légende; pou
importe, le nom n'y fait rien, mais ne dtoutez
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pas de la véra.ité du fait : mes auteurs
étaient incapables de mentir. Voici ce que mos
oncle, vieux voyageur, -me racontait, il y a quel-
ques dix ans, et ce qu'affirmait un de ses amis
ei ma présence, comme vous le verrez plus tard.
C'est mon oncle qui parle.

" C'était par une belle soirée du mais de mai;
l'hivemnement était terminé. Nous venions de
laisser l'Ottawa et nous entrions dans la Ri-
vière des Prairies ; nous n'étions qu'à quel-
ques milles de chez mon père, où je mire pro-
posanis d'arrêter un moment, avec mes comapa-

gnons, avant d'aller A Québec où anous deseuet-
dions plusieurs eannots chargés des plus riches
pelleteries et d'ouvrages indiens titae nons avions
eu en échange contre de la poudre, dus plomb et
de l'eau-de-vie. Comme il n'étnit pas tard et que
nouts étions passablrment fatigués, nous résolt)-
mes d'allumer la pipe à la première mnison et de
nsus laisser aller au courant jusque chez ilon
père. A peine avions.nous laissé l'aviron .que
nous apercevons sur lai côte une petite lumière
qui brillait à travers trois ou quatre vitres, les
suules qui n'avnient encore été remplacées par du

pnipier. Comme habitant de l'endroit, l'on aise
députe vers cette petite maison pour ciller citer-
cher tin tison de feu. Je descends sur le rivage
et je monte à la chaumière. Je frnppe à la

porte, on ne ame dit pas d'entrer, cependant
j'entre. J'aperaçois sur le foyer, placés de chaque
côté de la cheminée, lun vieillard et uie vieille
femme, tuus deux, la tète appuyée dans lai main,
et les yeux Axés sur un feu presqu'éteint qui n'é-
clairait que friiblement les quatre murs blanchis
le cette maison, si, toutefois, l'on pouvait ap-
peler cela maison. Je fus frnppé de la nu-
dité de 'cette misérable demeure. Il n'y a-
vait rien, rien du tout, i lit, nii table, ni
chaise. Je salue aussi poliment (lue aile le per-
mettait mon titre de voyageur des pays d'en haut,
ces deux personnages à figures Ctnanges et im-
mobiles ; politesse inutile, on ne me rend pas
am1on salut, On nae dsiigne seulement pas lever la
vue sur moi. Je leur demande la permiission d'al-
hntaer am pipe et de prendre tan petit tison pour
mes compagnons qui étaient sur la grève, pas
plus ce réponse, pas plus de regards qu'nupara-
vait. Je aie suis nai peureux, ni superstitieux,
d'ailleurs, j'avais déjà tu des aventures de cette
nature dans le njord ci bicn I n'eut été la honite
de repuaraître devant mes compagnons, sans feu,
eux qui avaient vu et qui voyaient encore li pe-
site fsenstre éclnirée, je crois que j'aurais gagné

la porte et que je Ise criis cnfuli à toutes jaiibes,
tant étaient effrayantes l'immobilité et la fixité
ies regards île ces ieux étres. Je rassemble, tti

tremblaut, le pes tie flurce et de courage qui ie
restaient, je m'avance vera la cheminée, je saisis
uts tison par le bout éteint et je passe la porte.
Chaque pas qai m'éloignait de cette maudite en-
banse, ie semblait tin poids de moins sur le ceur.
Je saute dans asson catnot avec finon tison et le
passe à miaes compagnons, sanas souiller mot die ce
qui venait de m'arriver : cas eut ri de moi. Chose
étrange ! le feu tne brûlnit pais plus leur tabac que
si e'eut été un glaçon. -Num de Dieu 1 dit l'un
d'eux, que signilie cela ? ce feu-là ;le brûle pas.
J'allais Icur raconter lisi silencieuse réception à
la cabane, saisit craindre de trop faire rire de moi,
puisque le feu que j'en rapportais aie brûlait pias,
du noias le tabe, lursquse tout à coup la petite
lumière de lai cnbane éclite coamsme un immense
incendie, disparait avec la riapidité d'un éclair et
nour laisse dans lai plus profonde obscurité. Au
mme instant, oaa entend des cris dc chats époti-
vnsitnbles ; deux énormes iatoux, aux yeux bril-

lants comme des escarboucles, se jettent à la
nage, gsimpent sur le cnot, et cela, toujours
avec les miaulements les plus effrayants. Une
idée lumineuse me traverse la tête:-Jette-clur
le tison, criai -je à celui qui le tenait; ce qu'il fait
aussitôt. Les cris cessent, les deux chats sautent
sur le tison et s'enfuient vers la cabane où la pe-
tite lumière avait reparti."

Mon oncle avait vingt fois raconté ce fait de-
vaut sai famille et devant beaucoup d'autres per-
snnie.q, mais autant il l'avait raconté de fois, au-
tant il avauit trouvé d'incrédules.

Vingt anas après cette aventure, j'étais en va-
ences chez mon onele, à la Rivière des Prairies
c'était dans le mois d'août ; lui et moi nous fia-
mions sur le perron de sa maison blanhe, à con-
trevents verts. Un enjeu venait de s'nrréter A la
côte. Un homme d'usine cinquantaine d'années, A
figure franche et jovialie', venait de laisser le ea-
jeu ; il s'eaa vient droit à nous, demande à moi
oncle, ci le tutoyant et ci l'appelant par son
nom de baptémie, coniment il se portait.-lien,
lui dit moua oncle, mais je nae vous reconnais pas.
- Comment, lui dit l'étraeger, tu ne te rappelles
pas Moriii?

A ce nom, comme s'il se fut réveillé en sur-
saut, milon oncle fait un pas ci arrière, puis se
jette tia cou de Morin. Tout ce que peuvent faire
deux amis de voynges, qui nie se sont pas Vis de-
puis vingt ans, se fit. Il va sans dire que Morit

soupa et coucha si lia maison. Durant la veillée,
pendant que les deux vieux voyageurs étaient
animés à parler de leur jeunesse et de la misère
qu'ils avaient eue dans le nord-onest, mos oncle
s'arrête toait-à-coip :- Ah! Morin, dit-il, petn-
dant que j'y pense, il y a assez longtems que je
passe pour un menteur, conte a la compagnie ce
qui nous est arrivé en telle année, t'en rappelles-
tu ? - Mia foi, oui, dit Morin, et je m'es rappe-
lerni toute ma vie.- Et Morin rapporta A la coin-
pagnie et devnnt moi, sans augmentation ni di-
minution, le fait au moinis surnaturcl que je vous
ai narré. D'où je conclus qu'il ne faut jamais ju-
rer, ni douter de rien.

Ar.en. P.

Physiologie du Cigare.

On n'y prend pas garde ; mais il avanice, niais
il se propage, ais de jour en jour il étend se con-
quéte. Comment y mettre obstacle? Par où
le fuir ? Les plu rebelles sont obligés de subir
sa tyrannie; les plus agiles nse peuvent l'éviter. Il
est partout, il entre partout, il vous saisit à l'im-
proviste, il eouss attaque au moment où vous y
pensez le moinis. Le Matin et le soir', le jour et
la nuit, le déioin colitinue sa poursuite. Flciez-
vous à la gria e de Dieu, sur l'asphalte les boule-
vnrds, le voilà qui vous arrête au passige et vous
saute à li gorge; entrez-vous dans les rues, il
vous attendal chaque porte et s'embusque à l'an-
gle des utisons. Vons abritez-vous dans votre
deicure, consise dans une citadelle, il court à
travers l'escalier et pénètre chez vous par la fi-
ntére eutr'ouverte ou par lai trou des serrures.-
De quoi s'ngit-il P d'où vient cet ennemi si nu-
dacieux, si entreprenant, si inévitable, si subtil P
Comment le reconnaitre ? Quel est son visage
et quel est son nom?---Sn patrie se trouve par delà
les lera; il est parti du N u e pour
conquérir l'Anciun. Qunt à son air et à se tour-
iure, na aie soupçonnerait jamais qu'un persan-
linge si léger, si fragile, fMt capable dc telles entre-
prises et dI'nie telle domination. Figurez-vos
que ce terrible congnasérant se laisse très-paisible-
maent miettre dans lai poche et enfermer dans un
étui ; puis vous le prenez, sans plus de façon, en-
tre vos deux doigts, et vous le portez a votre

-bouchae, et vnus le pressez sur vos lèvres et entre
vos dents ; lui cependant de se laisser faire. On

n'a jamnis vu de tyran, en apparence plus humain
et plus ducile. Mnis c'est précisément quand il
parait si humble et si soumis, qu'il se montre tout
à coup et sème dans l'air les preuves de son au-
dacieux caractère. Voyez comme il se trahit lui.
mîénmc. Ce n'est plus l'innocent de tout à l'heure.
Il s'échauffe, il prend flanne, et une fois qu'il est
ci feu, tout est dit, il ne respecte plus rien.-Une
jolie femme rose et blanche, fine et efftaouchée,
vient-elle à passer prèsde lui d'un pied furtif, l'in-
soIent se jette sous soin nîez.-Un ionéte bour-
geois ouvre-t-il la bouche tour respirer l'air frais
du matin, le bourreau lui court sus, et va tout
droit se loger dans son gosier, fau risque de lui
faire perdre haleine. Que vous dirai-je? il apos-
trophe les plus délicates et les plus timides, cn
véritable dragon. Encore, s'il avait des formes
visibles et palpables, on le verrait venir de loin,
et peut-ére pourrait-on l'éviter. Mais comme
certains dieux de la mythologie, il s'enveloppe
d'un nuage imperceptible ou se fuit vapeur légère,
pour mieux surprendre son monde. Voulez-vous
fuir, il n'est plus temps; le nuage vous environne,
la vapeur traitresse vous inonde.

Son bureau est à la Havane; c'est là qu'il est
né d'une très-noble et très-excellente race. Il
s'est mésallié depuis, chemin faisaut, comme cela
arrive à toutes les grandes maisons; et quelque-
fois il se souvient encore de sa haute origine; mais
le plus souvent il a le mnauvnis goût des espèces
corrompues et abâtardis.-Vous demandez le
lieu de son domicile ?-Il a son quartier-général
dans un endroit appclé la Régie, et çà et là, par
toute la ville, des succursales que vous reconnai-
trez aisément au signalement que voici; Uneveil-
leuse, un paquet d'allumettes, des pipes en sautoir;
ce sont là ses parchemins et ses arnes.-Vous
tenez à savoir sa qunlité et son titre ?-Son nom
plébéien est tabac, son nomr de gentilhomme
cigare.

On ne s'imagine pas à quel point le tabac et le
cigare ont étendu leur empire, seulement depuis
un an. C'est un trait caractéristique des révolu-
tions du goût parisien, qu'il est impossible de ne
pas signaler. De toutes parts, on ouvre au dieu
eigare des temples enfumés; il envahit les qnr-
tiers les plus prudes, qui le repoussaientautrefois
comme in serpent et tn piestiféré. Il installe ses
enatrLplôts dans la rue de la Paix et nu cSur de
la Chaussée-d'Antin. J'avais autour de moi une
marchande de fleurs ct,un peu plus loin, une ini-
gniique libraiie; les fleurs et les livres viennent
de céder la place à deux bureaux de tabac. Le
bureau de tabae tait des progrès inouis. Bientôt
Paris ne sera plus qu'un estaminet. Le cigare
régne aux deux points opposés : ici, il est peuple
et s'appelle pipe et non cigare; là il a sa calèche
et scs gens. A l'exsamaiier du salon et du boudoir,
comme marque de galanterie et des mours par-
fuaaées, le cigare nurait grand'peini à se déendre;
mais il petit se faire valoir comme moyen de fusion
et cnomme agent de fraternité. Le cigare pais-
proche les rangs, efface les distances; il y a un
moment où personne n'est plus iii pauvre, mai riche,
ni ouvrier, ni maitre, c'est le monent où le cigare
n besoin de feu pour s'allumer. A cette heure
suprne, le cigare ôte très-polimiient sun chapeau
et abordant la pipe lui dit: "Voulez-vous nie
permettre? La pipe, portant la imain a sa cas-
quene, réplique : "Volontiers !-Merci, pipe ?-
N'y a pas de quoi cigare ! "La pipe salue le ci-
gare, le cigare salue la pipe, ct tous deux se quit-
tent avec un sentiment d'estime et de satisfaction
réciproque.-D'ailleurs, le cigare abrège les lieu-
res' il aruaape, il distrait, il console, il chasse la
triste réalité et éveille les rêves. La Matière s'i-
déalise à travers sa blanche vapetr ; la penséo
court et voltige avec les nuages lé gers qu'elle
pousse levant vous. Passons donc le cigare au
riche et la pipe au pauvre. Tous deux n'ont-ils
pas à oublier et a rêver ?...Cependant, ô Athènes,
que dirait Platon s'il savait que tu as introduit la
intbac dans lai république ?

L'AMOUR.

L'amour est une duuee voix,
Dont la puissance caressée,

Unit par des liens étroits,
L'aime, le cSur et la pensés.
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Nous offrons dans la traduction suivante, prise

au Carillon, (The Chimes), ouvrage récent de

Dickens, un échantillon -du style de cet au-

teur.

La vieille eglise et le Vent.

ml Le vent de nuit a le lugubre caprice d'errer, en

tourbillonnant, autour de l'édifice antique, et de
soupirer tristement dans sa course, de frapper,'avec
sa main invisible, à toutes les portes et croisées,
die chcrcher partout une crevasse pour entrer. Et
s'il pénètre enfin, comme s'il n'avait pas trouvé
ce quelque chose qu'il cherche, il se plaint, et
hurle pour sortir; sejette dans les bas-côtés, ser-
pente parmi les nombreux piliers de la colonnade,
arrache, en passant, un soupir A l'orgue sonore,
fait vaciller, éteint presque, la faible lucur de la
lampe, et s'élance contre la voûte de lit nefr oiimic
s'il voulait briser les poutres du toit, puis s'abat,
désespéré, sur les dalles, et s'engouffre dans les
sombrus souterrains. Un momient d'horrible si-
lentce. Que fait-il là sous terre ?...... Il repar:ait
lentement, se glisse, comne un reptile, le long
des murs glicés, semble lire et murmurer les ins-
criptionsfunéraires. Aux unes, il éclate et sem-
ble ci rire. Aux iautres, il gémit comme les la-
mîentations. Il a un son d'esprits et de fantômes,
lorsqu'il bourdonne dans l'enceinte sacrée, autour
de l'autel, où il semble dévoiler les crimes ct les
meurtres secrets, les mystérieux événciemnis du
passé.- Dieu nous saive, assis et groupés au-
tour dle notre foyer ! Car c'est une voix terrible,
que ce vent de minuit, dans le temple gothi-

Iue!
Mais au hautclu clocher ! C'est là que le tour-

billon siffle et rugit ! Bien haut dans la tour, où
il est libre d'aller et venir par tant d'arecdes et
d'ouvertures, de se tordre et s'enlacer dans le
long escalier dont les tortueux contours étourdis-
seit lit téte la plus forte, île pirouetter autour

de la girouette criarde, d'ébranler la vieille toîr
elle-méme ! Bien haut dans le clocher, où est le
beffroi ; où les rampes de fer s'écaillent sous la
rouille ; où les feuilles de plomb et de cuivre, ri-
dées par l'inconstance des saisons, s'enflent et se
cassent sous vos pieds ; où le hibou est niché iîîm-
mobile dans un trou, hermite, nécroiancier, ou
mauvais génie dlu lieu ; où les lhironîdelles, à l'aile
rapide, placient leurs nids dans tous les coins les
vieilles poutres le chéne ; où la poussière pend,
de luongtrmns, ci festons ; où les araignérs tache-
técs, inisouciantes et grasses de leur longue sécu-
rité, se balncent, paîîresseuses, aux vibrations des
clochmes, sans jamais perdre l'équilibre dans leurs
ehâteaux de dentelles ; où d'autres, plus reimunn-
tes, grimpent sans cesse comme des matelots
dJans les cordages d'un navire ; d'autres, moins
heureuses, se laissent tomber, semblent mortes
un instant, puis agitent six pattes rapides pour
sauver utie pauvre vie !- Li, bien haut, dans le
clocher de la vieille église, loin au-dessus des lu-
miières et du bruit de lit grande ville, loin au-des-
sous des nuages qui, ci passant, l'obscurcissent
tic leur ombre, là était le Carillon dont je

parle."
**

GiW Nos Abonnés se rappellent, sans domute, des
conditions (le notre feuille. Le premier semestre

est payable à DimtANr4. Nous prions done ceux

qlui résident dans des paroisses où nous n'avons pas

d'agents, de vouloir bien nous udresser un billet de
deux piastres, afi de nous éciter les frais de col-
lection. Ilis receeront, par le retour de la malle,
un reçu ci forme. iVous espérons que lat régulî-

rté et l'exactitude, avec laquelle on voudra bien se
conformer d nos condidons d'abonnemen4 nous
permettrontde rendre notre journal de plus en plus
utile et intéressant, et consolideront, chaque jour,
le patronage dont nous sommes si reconnais-
sants.

. 0> Les noureaux qlaonnés à la RerVue Ca-
nadienne peuvent se procurer tous les nuné-
ros publiés jusqu'à ce jour, en s'adressant à
nos blreaux en cette ville ou à nos Agents.

MONTRÉAL, 8 MARS, 1845.

Histoire de la Semaine.

La qainte quarantaine a fourni la moitié de sa
carrière; la Mi-Caréme vient d'apparaitre dans
toute sa maigre splendeur, &avec accompagnement
obligé de poissons, morues et autres mets aussi
succulents.

Qui n pu donner à certaines gena lidée que la
3Mi-Carénme était nécessnirement un temps de fC-
tes, de réjouissances, alors que trente jours de
moins vous séparent de la semnine de deuil, de la
grande, de la sainte huitaine......; voila ce que je
n'ai pu découvrir: remerciez-en votre étoile, car
je me sens nujourd'hui d'une humeur lugubre qui
ne ressemble pas mal nu Diable bleu, cette vilaine
béte dont tout le monde parle, que tout le monde
redoute, mais que personne n'a vue......Inquelle
humeur se serait évidemment, et tout naturelle-
ment épanchée dans trois colonnes de tristes et
funèbres réflexions sur les variétés, sur les folles
joies dc ce monde. Et ce n'est pas ecla du tout
que vous attendez (le moi, ni'est-ce pas ? Mais
d'abord, je vous préviens franchement et d'avaice
que je n'ai rien <le nouveau à vous apprendre ;
ainsi si cela vous convient, laissez lit le jouarnal,
envoyez-moi à tous les...... voyez-donc ce que
j'allnis dire; c'eût été très iail, anns donte.

Et pourtant l'arrangement que je vous propo-
sais était plus qu'aîcommodant ; il vous évitait A
vous l'ennui d'une lecture insipide, et A moi le
désagrément d'étre trouvé fade...assonmant.

A propos d'recommodement! (un noyé s'ne-
crocbeà une paille !) laissei-moi vous raconter le
suivant qui n'est pas sans mérite:

Deux voisins bien nourris, gros et gras, fesaient
depuis quelques années des iffiires ensemble.
Tout allait à merveille et aurait continué mirnieu-
leusement de méme pendant longtemps encore,
si le mot "m balancement de comptes," ce pont aux

nes des coimmer;nnts no fut venu froidement et
d'assaut se poser entre nos deux hommes. L'un
prétendait avoir droit d'une balance en sa faveur;
l'autre niait mordicus: les amis s'entre-dévo-
raient des yeux comme il convient à les nmis inti-
nies qui se brouillent. Enfin le plums hardi oi le
plus violent se décide d'intenter une demande en
justice. Ce cher homme! il croyait comme tant
d'autres que c'était là le moyen le plus effience
d'abréger les difficultés!-Le défendeur, (qu'on
nous pardonne cette expression barbare; mais
elle est de rigueur,) le défendeur don ne fit que
rire de l'ordre de sommation et de celui qui l'en-
voyait ; pumis, après avoir consulté sa femme, (ces
bonnes petites femmes I elles ont toujours un avis
sage à donner,) il se ravise, et finit par aller trou-
ver son voisin: Dis donc, Jean, tiens, vois-tu, je
n'ai jamais été en cour, moi je ne voudrais pas
commencer A plaider a mon- age. Une pause: nos

deux plaideurs se grattent la tète A l'envi, le pre-
mier interlocuteur reprend courage, enfonce sa
fausse honte qui reparait presque malgré lui sur sa
figure,etcontinue d'unevoix tremblottante:-Veux-
tu t'ar...ran...ger ? M'arranger? exclame l'au-
tre avec une volubilité de chemin de fer, m'arran-
ger ?-il arpente la salle, fi-appe du pied, se taou-
che,puia la tête sur la poitrine, pendante, affiss'ée,
il risque un mil craintif sur l'autre qui attend tout
en fièvre sa réponse.-M'arranger ? mais...oui.-
Eh bien! écouteh nous sommes voisins depuis
longtemps; nous avons toujours été amis; c'est
un scandale pour le village de nous voir ainsi aux
prises: fesons taire les mauvaises langues; j'aime
mieux perdre quelque chose que d'entendre dire
que nous avons été en cour, eh bien h écoute : si
tu me dois, paie-moi... si je te dois,... v'la ce que
c'est 1 Le meilleur accommodement vaut mieux
que le meilleur des procès-ainsi dit le proverbe,
et le proverbe n'a pas tort.

Le doux temps, j'allais presque dire la belle
saison, continue toujours, interrompu parfois par
des ondées de pluie froide, par des flocons de
neige. A force de soleil, de coups de pioche et
de pelle, on est parvenu a rendre nos trottoirs
praticables. Nos dames ammnes, oit! félicité in-
dicible! (style du jour,) n'ont pas craint l'humi-
dité des pavés, et sont venues se réchauffer hu-
imainement à ce soleil d'été bien préférable, ni'est-

ce pas, à la chaleur malsaine de la grille ou du
poële en fonte P D'autres plus courageuses n'ont
pas abandonné les promenades en voiture; et pour
preuve de courage, d'habileté, elles ont établi leur
quartier général dans la rte Notre-Dame, de tou-
tes les rues de la cité, la plus sale, la plus dange-
reuse ci cette saisont. Cette rue n'est plus coim-
nie autrefois, la résidence des bons bourgeois, con-
tents de finir en paix des jours enduits de graisse
et <le santé,et laissant à lai génération croissante les
inquiétudes, les soucis, les embarras du commerce,
les gènes, les déboires îles professions libérales.
De chaque côté et dans toute sa longueur, vous
ne voyez plus que larges et imtmenses demeures
en pierre de titille que des gens charitables ont
bien voulu assimiler au marbre......de Paphos,
(pouf! pouf!) Le rez de chaussée est exclusi-
vement consacré à des boutiques élégantes et ri-
ces, étalant à leurs croisées aux larges glaces ica
étoffes les plus imoëlleuses, les tissus les plus fins,
les dentelles les plus déliées. Dépôt universel
des richesses des deux mondes, appâts irrésistibles
offerts à la vanité, à l'aimour-propre des passants;
que d'argent destiné à la nourriture d'une famille
n'avez-vous pas arraché à cet homme dont lit
femme à tout prix veut une toilette de princesse?
que de dénuements, que de ruines, que de misères
n'étes-vous pas encore destinés à couvrir P Ili,
chesse au dehors, pénurie au dedansl gouffre
inépuisable où vont s'englobtir tous lesjours, bonu.
heur, joies de fimille, réputations Achetées au
prix du travail et des privations 1 chancre incura-
ble dont les mille pattes rongeant au cour la so.
ciété entière, s'étendent, se ramnifient partout,
luxe maudit dont la tête altière se dresse indé-
cemmiient dans nos rues, dans nos inaisons,.jusqua
dans nos églises 1 qui donc, t'abattra, te détruira,
te brûlera, t'effmccra de dessus cette terre; qui
donc te mettra le pied- sur le front, et pourra lire
à ses concitoyens, à nos femmes, à nos enfants 1
Voyez: le monstre n'est plusi je l'ai tué. Main-
tenant vous tous qui n'avez qu'un salsire médiq-
cre, vivez médiocrement ; votre fczmç io vAudra
plus un cachemire, car elle asit, car elle sent qu'un
châle de chenille est celui-là seul quiî convient à
son rang, à sa postion. Travaillez avec ardeur,
travailçz aveç courage, car 'avonir n'est plus soný'



bre, car vos vieux jours vous apparaissent tran-
quilles et sereins au milieu de cette famille que
vos économies ont placée dans une aisance solide
et durable. Vous tous, jeunes hommes 1 réjouis-
sez-vous I car le luxe n'est plus. Plus de dépen-
ses folles, extravagantes, plus de rivalités dans le
désir de briller, de paraitre; travaillez joyeuse-
ment, car bientôt, tout-à-l'lheure, vous pourrez
échanger contre ces coupables, révoltants et li-
cieux plaisirs, les saintes et nobles joies du mé-
liage; et vous surtout jeunes filles, qu'un cri auia-
tigne d'allégresse s'échappe éclattant et puissant
<le votre poitrine, le luxe n'est plus ! Plus le dé-
sirs impossibles A remplir, plus de jalousies, plus
de pleurs, l'âge d'or est revenu, il ne vous faut

plus qu'une modique somme pour vous rendre bel-
les ; j'ai tort, car vous étes belles, toujours; pour
rendre votre beauté plus attrayante, plus natu-
relle, vous ne vous attendez plus d'épouser un
millionnaire, oi ! non ! A vous maintenant ['lon-
léte jeune homme, qui travaille avec assiduité
dans l'état qu'il a choisi, A vous ce jeune homme,
car il est boln, car il est sage; il vous rendra lieu-
reuse, croyez-mcîoi. Réjouissons-nous tous, car
l'enlietni commun n'est plus!

Mais je m'aperç;ois que je toube dans le pathé.
tique, dans le didactique, et dans toutes les tel-
liinaisons en ique possibles ; que cela le vous ti-
cIte pas! nie vous ni-je pas prévenu enî commîîen-
qalnt que j'étais aujourd'hui d'une humeur qui...
mais suffit! il ne flut pas non plus abuser, M.
l'éditeur, de ces bons, de ces aimables lecteurs,
dle ces douces, le ces gentilles lectrices, qui veu-
lent bien abaisser leurs regards, leurs beaux yeux
bleus, noirs, gris et le reste sur ces humbles pages
de leur très humble serviteur.

Nous nie sautions pourtant trop touner contre
les empiètements épouvantables du luxe ei cette
ville. Une toilette élégante, fraielie, riche niéme,
c'est beau, c'est bien beau, c'est vrai! iMais une
bonne maison, un comnrt respectable et <le boit
goût, Une aisance raisonnable, un cotl're nii fond
duquel résonnent joyeusecint quelques piles d'é-
eus à soi et non A son tailleur oct à sai modiste, de
la respectabilité, du crédit, de la tranquillité sur-
tout, cela est beau aussi, et vous avez beau faire,
vous ne sauriez le nier.

Une montre en or, une ehnine ditto, des bagues
nu doigt, c'est charmant, n'est-ce pas ? EI bien,
oui, jc nC'en disconîvieiis pas f Mais tout (es ces
coùiteusces bagatelles, les avez-vous payées ? votre
iiiagnilicence ne snurnit-elle s'étaler autrement
qu'aux dépens dli bijoutier que vous ruinez, et
dont la ruine entraine celle de ses ouvriers?
Soyez plus modérés dais vos goûts, soyez moins
recherchés dans vos habits, soyez moins faistueux
dans vos équipages; mais soyez généreux, soyez
inagitiIues dLis vos aumiîiôeS, qi'elles soieint
nombreuses, riches niéne, mais dans l'ombre,
presqu'en cnchette, et cette joie qui surpasse tou-
tes les autres joies, le contenement le soi-imiêie,
cue bonne conscience, vous dédommagera au cuie-
tuple, croyez-n'en, des fausses adulations des pas-
sants, de l'envie imesquinec de ceux, de celles lui
1Le pourraient rivaliser avec vous clans vos dépien-
ses fl'Iles. Faites toutes ces choses, et je vous
permets d'être fiers, d'être orgueilleux,car, voyez-
vous, l'orgueil qui tait d'une bonne action, c'est
piresqu'une vertu.

Dans vos promenades de l'après-nidi, alns vos
courses d'agiV'uires le matin, vous avez souvent
passé près duli séminaire-à l'encoignure de lin rue
St. François-Xavier et Notre-Dame.

Il y a là assis sur une pierre carrée un vieil-
lard couvert d'unt manteanu par carreaux d'un roi-
ge foncé ; un vieux casque d'une foLIIuII coUmn-
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mune couvre ses méches grises, et retombe sur
ses yeux, il est là immobile, tendant toute la jour-
liée une main suppliante aux passants. Vous
passez, et pas un regard, pas une parole pour lui,
pour le pauvre aveugle. Mais songez donc au
dénuement, A l'abandon de cet homme ! songez
done au froid qu'il doit endurer dans cet état
d'inaction continuelle, et puisque nous n'avons
pas de maisons de refuge pour les pauvres, ah!
lue du moins, votre main libérale dépose tous les

jours un sou dans la main du pauvre aveugle ! Un
sou! c'est bien peu, ce n'est rien pour vous. Un
sou! pour lui, c'est du pain, c'est du bois pour
réchauffer la nuit ses membres engourdis et tache-
tés par le froid du jour! un sou! c'est pour lui
la prolongation de la vie 1

N'est-il pas pénible de voir nos rues encombrées
de pauvres petits enfants, de vieillards aveugles ?
de culs-de-jatte qui rampent dans la boue et les
ordures? Ne vaudrait-il pas mieux fonder une
maison d'asile pour tous ces malheureux, que
d'acheter A des prix fous des terreins pour faire
dcs boulevards? oh ! lie vous inquiétez pas des
riches: ils trouveront toujours une promenade
saine et agréable; ils sauront bien où aller étaler
leur paresseuse élégance ? occupez-vous un peu
des pauvres! Il y a quelque chose qui fait mal
A Pine dans ce contraste du pauvre errant dans
nos rues, en haillons, et la misère tracée ci ca-
ractères effrayants sur la figure, avec ces visages
roses et riants, avec ces habits s! riches, avec ces
propriétaires hautains et eruels qui frémissent ai
contact du pauvre qu'ils éclaboussent de boue en
passant. Soyons charitables d'abord, nous serons
élégants ensuite.

Donnons au pauvre un abri contre le froid, du
pain, et <le l'ouvrage, nous aurons ensuite, des'jets
d'eau et <les boulevards. Et puis ntous circulerons
sais crainte dans nos ries les plus thshionables
certainsi de le pas trouver à chaque pas un niai-
heureux dont la nisère est un reproche iicessant,
une réelnmation vivante, contre notre cruauté,
contre nos dépenises, contre notre luxe' !

Nous vous disions dans notre dernière publien-
tion qu'une nouvelle étonnante, incroyable était
racontée par les journaux anglais. il s'agissait,
s'il vous en sonvient, du mariage du " Diuble"',
nli plus ni moins. Mais aujourd'hui, conmnent
pourrons-nous vous dire jamais ce que ces mémes
journaux se permettent <le rapporter. C'est ;
pemie sIi nlous osns nous-mémes jeter un regard
turtit; scCndalisé sur ces lignes accusatrices. C'et
le cas ou jamais île s'écrier avec M. Cicéron, l'o-
rateur d'nuturefois: ô temnpora! Ô mores ! ô tems!
Ô na.urs! oh1 ! vicissitude des choses d'ici bas
oh ! bizarrerie inîeoneevaible de l'esprit hunmin!
oh ! bouleversemet général! et surtout et par
dessus tout, oh ! civilisation des civilisations!
Lisez et frémuissez : lisez ct dites que c'est faux,
que c'est absurde, que c'est incroyable, lisez ;
liais nous nous hâtons de vous jurer à soi de

trompe, c'est-à-dire, A coups de pluine, que nous
uie garantissons rien, que lions donnons la nou-
velle dans toute son imposante, dans toute son
ctfrayante simplicité. Voici:

" Willis dit qlue les dames de Paris sont dans
l'usage habituel defumer le cigare, et ont inventé
et propagé la node de porter des bottes à la

"Wellington !! Mnvec les hauts talons! !!"1
Autres temps ! autres moeurs I Autrefois les

dames Romaines, Grecques et autres portaient la
sandale, chaussure qui avait en horreur les talons
hauts et bas ; on chaussait le cothurne, mais sur
le théâtre seulement ; depuis et dle nos jours, on
rivalisait d'ardeur, de recherche dants la finesse,
dans l'élégance de cet important article de la toi-

lette, souliers de velours, de satin; nous allions

presque dire souliers de papier de soie! et voilà

que l'on parle, bien plus, voilà que l'on porte des
... bottes! des bottes à la Wellington encore .
Mesdames, mesdames, nous solmnes forcés de
vous le dire : vous êtes incompréhensibles vous
êtes étonnantes! Il y avait pourtant bien assez
de la claque en caoutchouc, n'est-ce pas ?

A propos de bottes, soit dit sans calembour,
bien entendu, nous sommesheureux d'avoir à en-

régistrer un fait honorable dont l'éclat rejaillit
sur une nonbreuse classe qu'on est convenu d'ap-
peler le barreau, ou messieurs de la basoche.
Nous devons tout d'abord, afin de ne pas faire
naître dans des cours indignes des espérances mal
fondées, dire que la scène est en...... Allemagne.

Un avocat se permit, ce qui n'est pas nouveau,
un propos inconsidéré sur lecompte d'un militaire
allemand. Celui-ci provoqui l'indiscret, puis
consulte, lequel, oh ! merveille digne d'être con-
signée dans les annales du genre humain, lequel
rétracta son propos léger de la meilleure toi du
monde. Mais notre officier tic se contenta pas
de cette innocente satisfaction, et colitraignit son
adversaire à se rendre sur le terrain. Trois coups
ie feu furent tirés par l'officier sur l'avocat, qui
riposta par trois coups tirés en l'air. L'autrc ne
tint nullement compte de cette générosité, et tua
son adversaire cl'un quatrième coup dle feu !

En tombant, l'avocat se traina jusqu'à son
meurtrier et lui dit : Je vous félicite, nonsieur,
vous serez nommé capitaine !

Le roi ayant appris les particularités de cette
rencontre et la conduite inliune de l'officier le
cassa de son grade, et toutes les sociétés de l'ei-
droit doit il fesait partie l'ont chassé ignominiehu.
semtent.

La neuvaine annuelle en l'honneur de St. Fran-
çois-Xavier, l'infatigable apôtre des Indes, est
commencée de mntrdi dernier. La prédication ci
est confiée au révérend père Ilunipeau, dont l'é-
loquence imaûle et pleine d'onction, dont la diction
élégante et chaste, attire chaque jour dans le
temple catholique de cette ville, une f'oile li-
meinse toujours avide de l'entendre. Entrez e
passant dans l'après-iidi sur les 31 heures, et
vous ne regretterez pas votre visite, et vous lie
sortirez qu'avec la résolution bien arrêtée d'y re-
tournuer encore: Essayez plîutet.

On a f'iit courir in bruit dans la plupart des
journaux américains sur un complot supposé, fait
entre Santa-Anna, l'usurpateur imcxicain mainte-
nant renversé et fitit prisonnier, et le gouverne-
ment anglais, pour lac cessioni de lia Calitornie. On
nurnit trouvé, disent les uns, sur li personne dit
général, lors de sai capture, des papiers qui ne
laissent aucun doute sur l'intention de l'Angle-
terre. Santia-Anna, ayant besoin d'argent pour
organiser la dictature Militaire qu'il aurait voulu
établir sur le Mexique, et ensuite craignant les
envahissements des Anéricains du côté du Texas,
aurait préféré voir les Anilais prendre pied dans
la Calitornie et opposer, de ce côté, une digue et
une barrière A l'esprit d'annexion des Aiéri.
ceins. A ce bruit est venu se joindre aussitôt
après nu démenti fornci, de la part de M. Pue-
ketlamî,, le ministre anglais, di prétendu coim-
plot diplomatique. Mais certains journaux n'en
ont pas moins continué i dire le bruit bien fondé
en promettant de donner, quelque jour, une
preuve le ce qu'ils avancent.

La nouvelle de 'annexion di Texas est enfin
arrivée ci cette ville, licr matin. Le bill, dit lic
rumeur, avait reçu la sanction du sénat, par un
vote de 27 contre 25.

Li chronique de Washington nous apporte les
derniers jours di règne présidentiel de M. Tyler,
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L'Ex-président, depuis mardi dernier, a voulu
terminer son règne par un bal brillant auquel
était invité, of courge,. M. Polk. Le nouveau
Président n'a put assister à cette fte, en consé-
quence d'une indisposition de sa dame. M. 'Ty-
ler, qui est monté au fauteuil présidentiel par un
accident, a voulu terminer soit règne par un bon
mot : " On ne pourra plus t'eaccuser, disait-il à
un de ses invités qui lui faisait compliment de
cette belle partie, d'étre resté président sans

ptardi.
Il parait que le lhite Ilouse, (on appelle ain-

si le palais présidentiel), est dans un tel état de
délabrement que le congrès a voté la somme de
<,000 dollars pour le faire réparer, c'est-A-dire,
remettre à neuf le mobilier, les tapis et les ten -
tures. Mine. Polk a trouvé cette somme mes-
quitte et insuffisante, tellement qu'elle vient de
persuader à son auguste époux, qu'il convenait
mieux de prélever, snr les 25,000 dollars qui lui
sont alloués annuellement, la somme nécessaire

pour louer une maison particulière. Ce projet,
nous espérons pour l'honneur des Américains, ne
sera pas exécuté. il serait par trop siiigulier de
voir le Président logé dans une mîaison privé :.
Ce serait, selon ntous, pousser l'indépendance et
la démocratie un peu trop loin.

Nos nouvelles de la Louisiane sont du 18 fé-
vrier. Le Courrier qui lous est parvrrnu hier lous
dit cette lutte entre les natifs et les citoyens adop-
tifs ou naturalisés. Nos lecteurs savent sans doute

qu'il siége en ce momtent à la Nouvelle-Orléans
une convention, qui s'occupe de refaire la consti-
tution politique de la Louisiane. Parmi les ques-
t'ons qui se £ont élevées dans les discussions de
ces principes^de politique, il en est une surtout
qui a créé beaucoup d'intérêt, parce qu'elle est
d'une nature générale et de principes, et que lous
devons meutionner. Il s'agissait le savoir si les
citoyens naturalisés seraient éligibles ou non nu
poste de gouverneur. Le nativisîme insistait sur
l'exclusion des citoyens adoptifs et frappait nin-
si d'un stigiate inefflagable une partie de la po-
pulation, n'importe le temps qu'ils fussent de-
meurés dans l'état ou les services qu'ils y auraient
,rendus. Mais cette politique mesquine et jalouse
i éprouvé une défaite signalée; et lorsque la
clause de proscription ftt mise aux voix, elle fut
écartée par tui vote de 41 contre !27. On cite
varni les plus chauds défenseurs de l'égalité en-
ire toits les citoyens, et en faveur de tous, l'élu-
quent M. P. Soulé et M M. F. Garcia, Roselius et
Ilernard Marigny. Pendant deux heures, dit le
Courrier de la Louisiane, M. Mariginy ia réuni

comme dans un 'aisceau, les actes des naturalisés.
Il nous a ramené vers les commencerments de l'in-
corporation de la Louisiane, pour rendre gr.ee
aux étrangers qlui, devenus citoyens, ont forcé le
congrès à traiter nos pères en hommes libres. A
tous les exploits guerriers de la Louisiane, le nomîl
d'un naturalisé est resté attaché comme un glo-
rieux souvenir. Pas une fondation de bienfai-
sance, pas un établissement libéral nuxquels
liaient contribué les étrangers! Les colléges, les
hôpitaux, les asiles se sont ouverts aux orphelins,
aux pauvres malades, à la jeunesse, sous le phi-
lantropique patronage des naturalisés, et grâcc i
leurs dons généreux. Et dants l'espace de qua-
rante années, peut-on citer un nagi.strat sorti des
rangs <les étrangers, trainé devant une cour supé-
rieure, comme ayant prévariqué ?

Nos chambres continuent leurs travaux. Ils
sont accompagnés de beaucoup d'irritation. Il y a
là vraiment beaucoup trop de jalouses susceptibi-
lités, de haine aveugle et maladroite, beaucoup
trop d'égoisme coupable autant que ridicule. il

perce dans un grand nombre un esprit section-
naire de localité ; et il est à craindre, si cela con-
tinue, que des inimitiés implacables naissent par-
mi'nous et fassent obstacle à la prospérité de
l'état. Chaque membre a pour son comté telle
ou telle mesure qu'il voudrait faire passer saine
et sauve à travers les épreuves du rouage législa-
tif, et pour réussir et arriver à son but, il favo-
rise et seconde telle autre mesure, quand il compte
sur l'appui des autres en échange du sien. Une
autre chose qu'on ne peut trop regretter, et que
l'on remarque tout d'abord dans la Chambre d'As-
semblée, c'est que les membres de l'Ouest de la
Province, c'est-à-dire du ci-devant laut-Cana-
da, à peu d'exceptions près, semblent étre rangés
cn bataille contre ceux de la partie Est, le ci-
devant Bas-Canada. Il faut bien l'admettre, on
ne le voit que trop clairement, il n'y a aucune sym-
pathie possible entre les Représentants des deux
Sections dela Province. Tcs besoins, comme les
meurs, les usages, les religions et les lois sont
différents et hétérogènes. L'esprit de parti
fera toujou's empiéter sur une question qui inté-
ressera une Section de la Province, les Représen-
tants de l'autre, et alors qui gouvernera, si ce
n'est la minorité ? Nous avions cru jusqu'a ce
jour que l'Union des deux Provinces pouvait étre

avantageuse pour les deux parties du pays, nous ne
croyonspluscelaaujourd'hui. Nous nous attendions
bien, dans la réunion d'un si grand nombre, à voir
des différences d'opinions, des débats chaleureux,
de vives oppositions de part et d'autre ; niais nous
ne croyions pas que ce serait une guerre à outran-
ce, une guerre a mort. On pouvait s'attendre
que tout en législatant pour eux, nos compatrio-
tes de l'Ouest auraient quelqu'égard pour la
grande majorité des ci-devant Bas-Canadiens.
Mais nous devons déclarer qu'ils n'ont pas ces
égards, cette libéralité qu'on s'attendait de trou-
ver chez eux. A peine si un membre du Bas-
Canada peut obtenir de ces MM. un peu d'at-
tention à ses paroles. Vraiment, s'il y a antago-
nisme quelque part dans notre gouvernement res-
ponsable, il existe entre les Députés des deux
Sections de la Province.

Un projet de loi relatif'aux Sleigh de travers,
basée sur des dispositions du Conseil Spécial, eni
force il y a quelques années, vient d'être amené
devant la Chamnbre par M. De Bleury. Après
plusienrs amendements et discussions sur ces
nendements proposés, le bill fut lu une troisième

fois et passé lundi soir. Ensuite est venu la fameuse
quîestion des indemnités pour les pertes souffertes
durant la rébellion dans le Ilint-Canndla. Sur
cette question la discussion fut vive ; la mesure
proposée par M. Pnpinean tend à approprier la
somme de £40,000 à prendre sur les revenus con-
solidés de la Province. La plupart des nembres
de l'opposition s'opposèrent A la mesure sur le
principe qu'on n'avait pas de justice ponr le Bas-
Canada, qu'on aurait dû proposer en même tems,
un bill d'indemnité pour les pertes souffertes dans
cette Section idu pays, d'autant plus que les fonds
consolidés se composaient en grande partie des
acquits du ci-devant Bas-Canada. Mais sur la
division, la question fut emportée par un vote de
42 contre 29.

FAITS DIVERS.

Du Courrier de la Louuiiane du 17 Février.

NoUVErr.xs Du MEx1QUE.- Par la goëlette
Créole arrivée ce matin de la Vera-Cruz, nous
avons reçu nos journaux de la capitale jusqu'au
15 janvier, et de la Vera-Cruz du 30.

Sauta-Anna était toujours en prison, et devait

être incessamment jugé comme président ou
comme général en chef de l'armée d'insurrection.
On le dit très abattu.

Le son des cloches et des salves d'artillerie dit
le Courrier Français de Mexico du 15 janvier ont
annoncé mardi le rétablissement de la paix et la
levée de l'état de siége.

La nouvelle de la fuite de Santa-Anna et la
crainte qu'il ne parvienne à s'échapper ont excité
quelque agitation parmi le peuple.

Les généraux Manuel, Andrades et Paredès
sont partis, dit-on, de Puebla avec chacun 1000
cheaux pour se mettre à la poursuite du fugitif
qui a douze heures d'avance sur eux.

Une trahison infâme, un acte de déloyauté sans
exemple, ajoute le même journal, vient de mettre
le comble à la licheté proverbiale de Santa Anna,
et le déshonorerait pour toujours s'il n'était déjà
déshonoré : pendant que cet homme envoyait à
Mexico des commissaires pour demander son par-
don, pendant que le gouvernement et le congrès
avaient l'imprudente générosité de respecter la li-
berté d'un ministre prévaricateur, lui, au mépris
de tout sentiment d'honneur, surprenait l'avant-
garde du général Bravo, commandée par le géné-
ml Pena, et faisait de nouvelles victimes ...... Il
faudrait désespérer de la justice de Dieu si de tels
attentats ne recevaient pas le terrible chatiaient
qu'ils méritent.

M. Atocha, qui habitait jadis la Nile.-Orleans
et qui, disait-on,.nvait été fusillé au Mexique pen-
dant la dernière révolution, est seulement en pri-
son à San-Andres-Chalchicolula. attendant son
jugement.

LE JOuR Di L'AN.

"O premier Janvier I ô jour de l'an I ô anni-
versaire merveilleux 1 jour d'ennuis et de contra-
riétés pour Ica uns, de plitsir et de jubilation pour
les autres.........que d'événemuens tu causes, mon
bon homme!"

Ainsi s'exprime un homme assis sur le banc de
la police correct ionielle, le 11 janvier à Paris, et
attendant que rhuissier r'appelle par son nom et
divulgue à tous les auditeurs le délit dont il est
inculpé.

Enfin ce nom est cité; c'est celui-ci: Etienne
Moricaud!

A cet appel, l'homme dont les voisins viennent
d'entendre la poétique invocation ndressée au pre-
mier jour de l'année, se lève vivement et s'écrie:
" Etienne Moricaud, agé de trente-troisans, fon-
deur en cuivre, père de famille, domicilié rue du
Pont.-au-Choux, c'est moi 1 présent ! me voilà!"

M. le Président.-Vous connaissez le délit
qu'on vous reproche......Vous avez été trouvé le
1 janvier, à onze heures du soir, couché contre
une borne du boulevard des Filles-du-Calvaire,
et lorsque les agents ont voulu vous relever, vous
êtes entré dans nue fureur inconcevable et vous
leur avez prodigué desinjures et méime des coups.

Moricaud (confidentieleinent).-M. le Prési-
dent, savez-vous ce que c'est que le 1 janvier? (On
rit),vous ne le savez peut-être pas......Eh bien! je
vais vous le faire conînaitre ainsi qu'à ces mes-
sieurs et à ces danies qui nous écoutent. (Ce di-
sant le prévenu se tourne vers l'auditoire et lui
adresse un gracieux sourire).

M. le Présidenf.-Soyez bref.
Moricumd.-M. le Président, je serai bref nu-

tant que Pepin, cet ex- Roi. (hilarité). Seule-
ment, je vous divulguerai les mystères du jour de
l'an......Dieu de Dieu! quels mystères! ceux de
M. Eugène Sue ne sont que de la Saint-Jean au.
près, (pass'nt la muit dans ses cheveux et ôd po-
sant en orateur). Pour lors c'est donc pour vous
dire que je demande l'abolition du jour de l'an, de
ce jour embétant et atroce, de cejour vénéré des
bonnes d'enfans et des vieilles portières,, niais ex-
écré de toutes les personnes bien nées. Oui.
Plus de jours de l'an ou la mort ! c'est le jour que
j'ai reçu de mon patron quatre écus de cent sous
pour étrennes, que je lui ai souhaité une bonne
année accompagnée de plusieurs autres, et que
finalement je me suis pochardé, pochardiné, po-
chardinissimé, à l'instar d'unn béte Chauve. Vous
pensez bien, M. le Président, que si ça n'avait pas
été le jour de 'ai,je n'aurais pas été souhaiter la
bonne année à mon patron, je n'aurais pas r u
vingt francs d'étrennes, je n'aurais pas pu ni
griser avec, et je ne nte serais pas mis dans un
état à ignorer les plua simples notions de la poli.
tesse..... A bas le jour de l'au I
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En finissant cette espèce de discours le pré.
venu donne un grand coup de poing sur la barre,
repasse la main dans ses cheveux, puis se croise
les bras avec majesté.

En s'entendant condamner I trois jours de pri-
solt et cingî francs d'amende, il fait un bond pro-
digieux, donne un nouveau coup de poing sur la
barre, et s'ét:rie: "Gueux! brigand I polisson de
jour de l'ai 1"

Canada.
On se rnppello que nous avions annocu,

il y a quelque temps, que quatre révérendes
Sours-Grises devaient partir vers lit fin de
février ou au commencement de mars, pour
aller fonder une nouvelle communauté à By-
town. C'est mercredi, le 19 dui courant, que
nos quatre fondatrices sont parties de Mon-
trônl pour leur destination, mais ce ne sont
point les quatre file nous avions nnnoncées.
Le Tout-Puissant en a disposé autrement.
La seur Beaubien qui, coinme l'on sait, avait
été choisie pour supérieure de la nouvelle
comnmunauté, se trouve en ce moment encore
à lieu près incapable de remiplir aucune flnc-
tion. Quelte tenils i iprès sa nomination
comme supérieure, elle fiit frappée tuit à
coup d'une violente patrlysie quii l'l' réduite
presqu'ausitôt à li dernière extrèait. Il
est vrai <ile depuis, la maladie a perdu l ut
ieu de son intensité, mîais elle laisse peu

dl'espoir île la voit' en parfalite santé. C'est
la révérende lilisabetlh Bruyre qui lui a
succédé en qualité le supérieure. Les aurtre's
sntt, comine nous l'lavons déjà dit, les ré-
vYreiels souetrs ElI(onore'Ihibodeuni,assistnnte,
Marie IIélène Antoinette 1T owaiil dit Rodri-
guez, nhaitresse des novices, et Marie Joseph
Cécile Ursitle Charlebois.

On sait que l'instruction des enflants et le
soin des inalades est le but que se proposeint
nos lieroines. Il n'est personne qui mne sente
le besoin et l'avantage d'un établissement île
ce genre à Bytowi. Outre les services qulie
cette nouvelle coinmunate pourra rendre à
l'éducntion, on comprend combien titi hôpital,
lui puisse y recieillir surtout les nahuîles

qt'on itapporte souvent ties Chantiers, est té-
cessniro. Ce besoin sert done,- aussi satis-
li it ; et tout en travaillantît é l'instruction des
igioriints et îles entliits ab'onnmés, eI
soigtuint les milades et ein prenant soin de
leurs coirp, nos binnes sur's esprnCt trouver
aussi pntIr là le 1nOyen île soignier leurs Ames
nt d'inculquer lit verti et l'aiîîîour île Dieu
dans 1(3 eur des autres. Voilà commue la
religion, tout en travaillant ait bonheur le la
soeité et le] l'itiaii té sauf'ranti, sat toit-
jours faire tourner son Suvre ià la gloire le
Dieu.-Jiélanlges.

Oui lit dans le Courrier de 'L'urope:
"M. O'Connell est Cn pilcine intst rt'î'c'tion

contre le sotveriin Pontife ! G régoire XVI
a ou le malheur de s'attirer le déplaisir du
grand-ngitateutr pour avoir adressé en 1839
et ei 1844, par l'organe d la congrégation
île la Propigande, à Monseigneur Crolly,
archevêque d'Armagh, primat l'Irlande',deux
rescrits ou nonitoiires, dans lesquels il était
enjoint à ce prélat de veiller à ce que les
prêtres irlîaILais ne compromissent pis letr
caraotîre sacré dans les prIofantîes ltittes de la
politique. Un agenit anglais, M. Petre, se-
cretonient accrédité auprès du Saint-Siége,
aurait obtenu cette marque d'improbation
contre l'agitation du rappel. Vous coiipi'e-
neac que M. O'Coniell no pouvait souffrir
qu'on vint ainsi Chasser impunément sur ses
terres. C'était porter atteinte à sondroit do

iouveraineté et,du même coup, au revenu qu'il
prélève surle fanatique enthousiasme des irlan-
dais. Il a d'abord révoqué en doute l'authen-
ticité de ces rescrits, niais l'archevêque d'Ar-
mitngli lui a communiqué une copie du dernier
pour le convaincre que ce document émanait
bien réellement de la Propagande, et avait
été formulé par ordre du Saint-Père. Dans
un synode îles archevêques et des évêques
d'Irlande, tenu à Dublin le 13 novembre de
cette année, la résolution suivante a été a-
doptée concernant ce monitoire: " L'arehevè-
lue d'.Armaiiglh sera prié de répondre à la let-
tre du Saint-Père, et dle lui dire que les ins-
tructions qu'elle contient ont été reçues par
l'isseiblée des prélats d'Irlande avec ce degré
dei prof'ond respect, d'îbéissnce et de véné-
ration avec lequel oit doit toujours aîccicillir
tout iocLiment muanuant dut siège apostolique;
et qu'ils s'engageint tois à se-, confornieri à
l'esprit de ces instructions. Cette bulle sera
tniiserite dans nos nrchives." Veut-on sa-
voir comment dle son côte M. O'Conuîell aie-
eîc'ille ce rescrit ? Voici ce qu'il <lit à cet
égard datis une lettre dont nous nous occu-
livrons plus b)!ais, adressée à Monseigneur
Canlitw'ell, évêque de Meat h : 'L'agent cath o-
lique anîglatis, M. Williitnî Petre, dit I. O'-
Connell, est parvenu à convainere les minis-
tres dt Pille qu'il est autorisé à pronmettre
que le cabinmet anglitais donnerait de gr'iis Ci-
couragernients et le l'argent aux i':itioligies
îles colonies angliaises. Le gouvernement du
Pape s'est laissé prendre à cet nppat, et il
s'en est suivi unie lettre de lia Propagandel an
docteur Crolly, contre l'agitation dlui rappel
* * * A tout événement, en tant qlu'elle
traite de Imatières d'une nature temporelle, ou
de illtihres qui touchent aux droits politi-
quies ILu peuple irinl dnis, cette lettre est évi-
deniment milîle e't de nul efl'et." Ainsi, selon
M. O'Conînell, le Saint-Siège, au moment où
le cabinet anglnis offrait île faire des counces-
siotns, aurait dû laisser les prètres entholiques
d'Irlande prèclier tout à leur aise la rébul-
lion, lia gLerre civile, le tout sans doute pour
la plus grande gloire et pour le plus grand
profit île 'M. O'Connell. Par ses monitoires
tat primait d'Irlande, Roie s'est conf'ormée un
précetplîte évangiMiqlue: "Renls à César ce
qui lîppartient à César." Le souverain pln-
t'if'e n't pis franchi les limiîitis de soin pouroir
spirittuel. Il l'a nu contrair exr( ilans nit
esprit de paix, de Coi'ililation. Mais l ijour

ulii verrait prévîilir la paix et la conciliation
ei [rbil, terrait en même teips s'écroiiler
Ilinlieence dea M. Connel11vl. V'oilà polir-
Iipioi il reIoite tant l'intervention pei'fique

du SaIitit- Pèr dians les acflaires d'Irlande.

Ainor.rrioN m: rA snuvert s i:x RiUsIE.

-Des l'ttres particulières annoncent que
l'on s'cupe à l Cour de i RUssie d'un projet
Ilati'a lit servitude. Le goiiverienctît se
proposme du laisser aux propritnires le Lchoix
d'nranh'tir 'les serfs et le( sol qu'ils hiabite-
rmont, ci h évliange des biens dhe lia couronne où
la servitude n'existe (éjà plus. Cette der-
nèire Combinaison ta été proposée pour indemt-
niiser les serfs. Mais on craint beaucoup qe
ce pirqjet ne rencontre ino grande difficulté
dans la iés;etiice de la noblesse. La volon-
té de l'empereur est prononcée ; il s'occupe
depuis plusieurs années de cette aifaire. Les
paysans ne seraiient pas tout-à-fait libres par
la imesure proposée. mais il y atrait toujours
un grand pas de fait. On regnade à Saint
PétersboMrg les troubles qui ont éclaté prr.ni
les paysans, dans la province de Lublin, cent-
me une (ouvre de lia propagande polonaise.
Ce sont les rapports des nombreux fonction-

naires russes en Pologne qui donnent lieu à
ces sortes d'interprétations, car on sait que
ces troubles se rattachent à des causes et a
des circonstances tout-à.fait en dehors de la
politique. Dans tous les cas, on a ordonné
une enquête s6vère.

DIvoRCEs EN GROs.-"La législature de
l'Indiana vient de prononcer, d'un seul coup,
la dissolution de 25 unions mal assorties au
gré des épouseurs.

DECES.
En cette ville, ce nutin, Marie-Louise-Stéphanie-

Siliti, enfant de Juseph Burret, écr., avocat, âgée de
18 mois.

En cette ville, le 3, âgée de 45 ans, dame Ann-
Maria, veuve de feu G. J. Hlit, écr., inspecteur de
potasse.

.'.n cette ville, lindi le 3, nr'rès une mialadie de plu-
sieurs mois, M. Jean Iétier, barbier, ügé d'enviror
3s ans.

A Quiélec, le -. à l'age le i ans, daine veuve Dit-
aile Aniiti,tunie dle iirh le Juie en chef V'allié-
res de St. lieal et le sa griiiiileur l'évque Gnulin de
Kingstun. Cette dalimlîe qui fut toujulirs ii exemple

e verNU. le puiété vt de lienfa.iaiiie laisse pilusieuirs
pareits et tin grand nombre d'amis g ni sentent dini-
lurueuei t la perte irréparable qu'ils viennent de
faire.

A Québec, le 2, a l'âge le -19 nns, daine Sophie
Gnivin, épunse dle M. André Purent, après une inn-
ldie de dlix mois.

A la Nouvelle-Orléans, le 8 fMvrier M. Cuillaume
Roeiipt,, d de 27 lis, ultit' de Vonlcherville.

A lierlihier, coité le Bellkeehuse, le 26, M. Jenn-
Dlîptiste Bais, cultivateur, agé île G3 fins.

A St. Vallier, le 20, après rne dfnat ireuse nimladir,
M. M1ihlîr.l Butenu1, pilote, A l'âge de 41 nns.

Itier niitin, à l'lLtpitul-Géniérul, M. Mielie lin-
eint', prètre, 'î de 29 ais et i mois. Ce jeune pré-
tre qui se dh!istuit par ses taients et sa piété, nprès

coîrr evercé nyee succès les fumctionîs de vicaire à St.
Rojeli, fût lappelé ni Séminaire de Québec, pour y
professer la phiii-mphie intellectuelle ; iaisii il net'
ti rda pis â èire o'îliger d'abandonner cette tâche qui
devenait niulessus le ses forces, pareeque déjà il était
attaqué du la maladie qui l'a enlevé, après pres de
deux aits île soutfracici', aux espéraiicei, de la reli-
gion.

ABONNEMENS.
L% RAvT CAN.iENNE paraitra le Sanedi de

rhnqute semaine. Elle formera, pour l'année, un vo-
hiune tiontenant la mntière deIII plus île (dix volumes
gritunls ii-oetavoi. Le journil sera imprimiîîô sur beau
ipier, et la partie typographique et nuiérielle sera
sans repnrches.

La sotuseiiption à LA RIVIe: C.%NAexxx1?%s: sern de
Quare i'iastres par iti, payable lit mîîuilié iA demande,
et l'autre moitié après le premîîier semestre. Nous.
r'eevroniis ponîîr ce journal le.s annonees, nvertisse-
int-îsî cli. etc. iidptés à notre miodi l,îhedimnilîire die
pimbliin iion, tiui prix les nitres journauxde cette ville,

Les lettrîs, comnonininsl, etc. eie. ilevroint etre
et seront idIressées, (tlionehies), nu élineteur In
elii, uirenî île L. liEE UANnrENNi, ctez 113.

Loeu r Gmisos, imprimeurs, 7o., ite Si.
Nieu!i¼s.

AGENS.
A Soulard, écr.................. Québee.
L. G. Duval, éer............... Tlrois Rivières.
L. V. Sicote, écr.............. St. lHnciilie.
J. P. Lnîntier, éer. M.P.P.... Vaiirentil.
L. A. Olivier, écr.............. Berthier.
SG. DeLorinier, écr.,...... L'Assomption.

. L LeTuuirneux,écr........ livière Clhnmbly.
Prs. Caron, cr................. Amlherstburg.
Il. de Rouiville, cr.......... Snrel.
Il F, Marchand, écr......... St. Jean.
iTaincrede Saiuvageau, écr... Laprairie.
I. X. Valde, écr............ Trreonne.
Col. A. C. Taucherenu. écr. D'Eselhnbanilt.

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Iropriétaire.

Bureau de LA REVUE CANADIENNE, No.
7, Rue St. Nicolas, derrière la Banque du
Peuple.

MONTRÉAL.
DE L'IMPRIMERIE DE LOVELL ET GIBSON.


